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PREFACE 


J’ai lu soigneusement tout ce que la critique a 
écrit sur les Héritiers Raboiirdin. J’avais le désir de 
m’instruire. J’étais prêt à me corriger des erreurs 
qu’on allait me signaler. Je désirais une leçon profi- 
table, des conseils dictés par l’expérience, une étude 
de mon cas dramatique, complète, raisonnée, ma- 
gistrale. Et voilà que j’ai reçu la plus abominable 
« raclée » qu’on puisse rêver. Pas de raisons, des 
coups de bâton. L’un m’a mordu, l’autre m’a jeté sa 
plume entre les jambes pour me faire tomber, tandis 
qu’un troisième me fendait le crâne à coups de poing, 
par derrière. Les critiques du bon sens criaient : 
« Tue ! » et les critiques romantiques répondaient : 
« Assomme! » Ah ! tu veux savoir ce que nous pen- 
sons de toi, tu souhaites qu’on te juge, tu attends 
de nous une opinion motivée! Eh bien! voici un 
croc-en-jambes, et voici une pluie de taloches, et voici 
encore quelques coups de pied dans les reins. C’est 
parfait, je suis à cette heure suffisamment éclairé. 
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J’avoue que, d’abord, cet accueil m’a émotionné. 
Ce n’était plus de la discussion, c’était du massacre. 
Un débutant, tout neuf de sa province, qui débar- 
querait au théâtre avec quelque monstre dramati- 
que, ne serait certainement pas accueilli par de telles 
huées. On lui accorderait au moins un coin de talent 
quelconque, on lui laisserait une espérance. Moi, j’é- 
tais appréhendé au collet, jugé, fusillé ; je n’avais plus 
qu’à me coucher sur les morceaux de ma pièce et à faire 
le mort. Cette grande critique théâtrale, que l’étran- 
ger nous envie, comme chacun le sait, cette école qui 
maintient si haut le goût public, et qui, par son rôle 
de bonne conseillère, a déjà doté la France de plu- 
sieurs dramaturges de génie, cette institution litté- 
raire, en un mot, me chassait de la scène d’un seul 
coup de sa férule impeccable. Pendant vingt-quatre 
heures, j’en suis resté meurtri, la tête basse, très- 
honteux de moi, me demandant si j’oserais jamais 
reparaître en public. 

Cependant, malgré mon respect religieux pour la 
critique, des besoins de comprendre se sont bientôt 
éveillés en moi. J’étais écrasé, pulvérisé, fini, anéanti, 
cela était certain ; je n’avais ni style, ni idées, ni talent 
d’aucune sorte, je le comprenais le premier ; mais 
enfin j’aurais voulu quelque chose de moins sommaire, 
un mot d’explication, une parole pour l’avenir. La 
critique a-t-elle entendu me fermer le théâtre à 
jamais? J’en ai peur. J’ai relu les articles, j’ai ré- 
fléchi, et je confesse qu’il me faudra faire preuve 
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d’uli entêtement déplorable pour tenter de nouveau 
la fortune des planches. On n’a pas mis en avant une 
seule circonstance atténuante. Je n’ai pas eu les con- 
solations que l’on accorde au dernier des vaudevil- 
listes sifflés. Une bousculade, rien de plus. Vous nous 
gênez, ôtez-vous de là. Et surtout ne revenez plus. Il 
y a des poètes de mirlitons, des fabricants de pièces 
à tant la scène, des auteurs suspects, qui sont nés, 
paraît-il^ pour faire du théâtre. Moi, pas. Quand 
j’essaye, je commets une action si monstrueuse, 
qu’on parle de me conduire au poste de police voi- 
sin. Si tout ce qu’on a écrit sur les Uéritiers Jîa- 
bourdin veut dire quelque chose, ce quelque chose 
est un congé formel, une menace de prendre des tri- 
ques, le jour où j’aurais l’audace de récidiver. 

Je crois que la critique, cette fois, a vraiment dé- 
passé le but. Elle a frappé trop fort pour frapper 
juste. Je parle de la critique dans son ensemble, car 
il est des poètes et des écrivains de talent, égarés 
dans l’ingrat métier de critique, qui ont eu la bonne < 
grâce de me tendre amicalement la main, au'milie'u 
de la bagarre. Je les en remercie. Mes autres juges 
avaient tous sorti leurs gourdins des grands jours. 
Certes, ce n’est pas la passion qui me déplaît. 
J’admets très-bien les gourmades littéraires. Seule- 
ment, ce qui me plonge dans une stupéfaction pro- 
fonde, c’est la parfaite innocence de ces messieurs en 
face de mon œuvre et de ma personnalité. On les 
aurait placés en présence d’un Mohican ou d’un 
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Lapon, apportant de son pays quelque joujou 
barbare, qu’ils n’auraient pas ouvert des yeux plus 
ignorants, ni émis sur le mécanisme du joujou des 
jugements plus extraordinaires. Pas un d’eux n’a 
paru se douter un instant que j’avais fait, dans les 
Héritiers Rabourdin, une tentative dramatique d'un 
genre particulier. Ils n’ont pas même essayé de se 
rendre compte pourquoi ma pièce est ce qu’elle est, 
et non ce qu’ils voudraient qu’elle fût. Le comble 
est qu’ils sont allés jusqu’à découvrir que j’avais 
imité tout le monde. Là seulement ils se sont arrê- 
tés, sans se demander quelles raisons avaient pu 
m’entêter dans le parti-pris d’imiter tout le monde. 
M’ont-ils cru réellement assez naïf et assez ignare 
pour ne pas savoir quel sujet je choisissais? Ai-je 
l’habitude de détrousser mes confrères? Ne me con- 
naît-on pas, suis-je un débutant d’hier, et la fran- 
chise de mes emprunts à Molière et à un autre poète 
comique, que je nommerai plus loin, ne devait-elle 
pas mettre la critique sur scs gardes? La pièce est 
telle que je l’ai voulue, qu’on en soit certain. Œuvre 
bonne ou mauvaise, peu importe ; mais œuvre rai- 
sonnée, avant tout. 

Puisque la critique a, volontairement ou non, 
passé à côté des Bérilm's Rabourdùt, sans discuter 
le point de vue auquel je m’étais placé, je suis 
réduit à expliquer ici ce que j’ai entendu faire. Cer- 
tes, j’aurais beau jeu, si je voulais simplement me 
défendre d’avoir pris pour sujet l’éternelle cupidité 
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humaine, la comédie d’un groupe d’héritiers atten- 
dant l’ouverture d’un testament. Dans toutes les 
littératures, ii toutes les époques, chez tous les au- 
teurs comiques, cette comédie a été écrite, est écrite 
et sera écrite. Je n’ai fait que continuer une tradition 
que bien d’autres continueront après moi. Le drame 
de l’adultère n’est-il pas autrement usé, et n’y a-t-il 
pas des écrivains qui ne vivent absolument que sur 
ce drame, étudié dans toutes ses données, sans 
qu’on songe à leur reprocher leur pauvreté d’inven- 
tion? 

Mais je n’ai aucun besoin de cet argument. J’a- 
voue que mon intention très-arrétée a été d’écrire 
un pasticbc ; j’entends un pastiche particulier, et fait 
dans un certain but d’expérience. J’ai voulu, en un 
mot, remonter aux sources de notre théâtre, ressus- 
citer la vieille farce littéraire, telle que nos auteurs 
du XVII* siècle l’ont empruntée aux Italiens. Afin 
que nul n’en ignore, j’ai pris à Molière des tournures 
de phrases, des coupes de scènes. Je me suis sur- 
veillé à chaque ligne pour que ma ftièce restât sim- 
ple, primitive, naïve même, si l’on veut. Une in- 
trigue tenue comme un fil, pas un seul des coups de 
scène à la mode de nos jours, des peintures de carac- 
tères, une situation se développant avec ses péripé- 
ties jusqu’au dénouement, et ce dénouement amené 
par la logique même des faits, sans expédients d’au- 
cune sorte. Le seul rajeunissement que je me sois 
permis a été d’habiller les personnages comme nous 
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et de les mettre dans notre milieu. J’ai entendu faire * 

du réel contemporain avec le réel humain qui est de 
tous les temps. 

J’insiste sur ce point de départ. Il n’est pas une 
scène dans la pièce, je le répète, qui n’aurait dû ou- 
vrir les yeux de la critique et lui inspirer le soupçon 
qu’elle avait devant elle une protestation contre la fa- 
çon dont nos auteurs comiques gaspillent l’héritage 
de Molière. Qu’a-t-on fait de ce beau rire, si simple,- 
si profond dans sa franchise, de ce rire vivant où U [ 

y a des sanglots? Nous avons, à cette heure, la comé- 
die d’intrigue, un jeu de patience, un joujou donné 
au public. Elle règne comme type parfait, elle a im- 
posé un code dramatique d’après lequel tout devient 
longueur. Vous posez un personnage, longueur;* j; 
vous développez une situation, longueur; vous cédez 
à une fantaisie littéraire, longueur. Et le pis est 
qu’elle a habitué le public à de telles histoires com- 
pliquées, que le public s’ennuie, en effet, lorsqu’on 
ne complique pas assez les histoires. Aujourd’hui, 
on conseillerait certainement à Molière de mettre le 
Misanthrope en un acte. Nous avons encore la comé- 
die sentimentale, une larme niaise entre deux cou- 
plets de vaudeville, un genre bûtard qui fait la joie 
des âmes- sensibles. Mais nous avons surtout la co- 
médie à idées, le sermon mis au théâtre, l’art dra- 
matique consacré à l’amélioration de l’espèce. C’est 
là le triomphe de l’époque. Nos auteurs ont aban- 
donné le côté humain pour ne voir que le côté social. 
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Ils étudient des cas sociaux particuliers, de façon que 
leurs pièces, au bout de dix ans, sont démodées, in- 
compréhensibles pour les nouveaux spectateurs. Ils 
se bornent à la petite guerre des préjugés du mo- 
ment, ils ne tentent pas l’absolu, ils ne cherchent que 
les vérités relatives, sans éprouver le tourment de ces 
traits éternels de vérité qui éclatent chez’les maîtres. 
Jamais les maîtres n’ont prêché, jamais ils n’ont 
voulu prouver quelque chose. Ils ont vécu, et cela 
suffit à faire de leurs œuvres d’éternelles leçons. 

Voilà où en est l’héritage de Molière, et voilà pour- 
quoi j’ai rêvé de remonter jusqu’à ce modèle glo- 
rieux. Je suis indigne, je le sais. Mon essai n’a, si 
l’on veut, que le mérite d’avoir été tenté. Il n’en mé- 
ritait pas moins, je crois, l’estime de la critique. 
J’espérais un examen, sinon sympathique, du moins 
poli et sérieux. Et j’ai dit avec quelle brutalité la 
critique s’est jetée sur moi et sur ma pièce. Main- 
tenant, on peut s’imaginer sans peine quelle a dû 
être ma stupeur. 

D’ailleurs, plusieurs de mes amis eux-mêmes ont 
hésité à m’applaudir. Une farce! j’avais écrit une 
farce! Eh! oui, une farce, pourquoi pas? Je ne me 
sens pas compromis, je vous jure. Les tréteaux sont 
plus larges et plus épiques que nos misérables scènes 
où la vie étouffe. Les tréteaux en plein air, les tré- 
teaux sous le ciel, avec une farce franche, une farce 
violemment enluminée, une farce donnant un rire à 
la laide grimace humaine, se permettant tout, « bla- 
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gant » la nnrt! Tel a été moi rêve. J’aurais voulu 
pour ma farce la place publique, une tente de toile, 
avec une grosse caisse et un trombone à la porte. Je 
la voyais jouée par des pitres, au milieu de culbutes, 
dans le tohu-bohu d’une foule se tenant le ventre. 
Alors on l’aurait comprise, peut-être ; on ne m’aurait 
pas fait l’injure de la comparer à un vaudeville. La 
farce n’est-elle pas immense? Elle est la liberté illi- 
mitée de la satire. Sous le masque que le rire fend, 
on voit l’humanité pleurer. Aussi la farce a-t-elle 
toujours tenté les hommes aux fortes épaules : Aris- 
tophane, Shakspeare, Rabelais, Molière. Ceux-là 
sont des farceurs. 

Je sais bien que notre temps sifflerait ces génies, 
s'ils se produisaient un beau soir sur une de nos 
scènes parisiennes. Que Molière donne demain le 
Malade imagmaire o\i Georges Dandin^ il sera cons- 
pué par la critique entière; on lui reprochera, dans 
le premier de ces chefs-d’œuvre, de n’avoir mis que 
des tisanes, et de n’avoir peinte dans le second, que 
des gredins et des gredirîes. Môme, dernièrement, à 
une reprise de Georges Dandin^ le beau monde de 
la Comédie-Française a failli se révolter. 11 faut tout 
le respect de la tradition pour imposer ce rire su- 
perbe qui n’a peur de rien. En province, on ne peut 
jouer Molière. Je connais des avoués et des huissiers 
de petite ville, qui, lorsqu’ils viennent l’été à Paris en 
villégiature, ont bien soin de consulter l’affiche avant 
de mener leurs 6[)ouses à la Comédie-Française, 
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afin que ces daines ne s’y reiicoiitreiit pas avec l’au- 
teur de Tartufe. Molière reste suspect. Et ce qui 
m’exaspère, dans tout cela, c’est le respect hypocrite 
pour les maîtres. Oh ! les maîtres ! il n’y a que les 
maîtres 1 imitez les maîtres 1 Avisez-vous un jour 
d’écouter ce conseil-là, faites une tentative, et vous 
verrez de quelle façon on vous arrangera. La vérité 
est que les maîtres épouvantent. Un jeune homme 
arrive à Paris ; il rêve la gloire d’auteur dramatique ; 
il va frapper à la porte d’un de nos critiques les plus 
consciencieux ; et il lui dit : « Je suis plein de bonne 
volonté. Indiquez-moi quel théâtre je dois étudier. 
Dès demain, je me mets au travail. » Vous croyez, 
peut-être, que notre critique répondra : « Etudiez le 
théâtre de Molière. » Ah bien 1 oui. Il dira, avec la 
conviction de donner un conseil excellent et pratique : 
« Etudiez le théâtre de Scribe. » Voilà où nous en 
sommes. 

Je ne voudrais pas mêler ma querelle personnelle 
aux réflexions que m’inspire l’état actuel de notre 
théâtre. Certes, je comprends à merveille qu’il faut 
des spectacles à la feule; je comprends également 
qu’il serait injuste de se montrer sévère à l’égard des 
hommes qui consentent à fabriquer au jour le jour 
les quelques douzaines do pièces dont Paris a besoin 
pour passer son hiver. Cela rentre dans ce qu’on 
appelle l’article Paris. On taille, on colle^, on coud, 
on vernit, et l’on a des babioles charmantes qui du- 
rent une saison. Pour confectionner ces pièces-là, un 
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atelier est nécessaire. 11 est indispensable d’avoir des 
patrons communs, de pénétrer le fin du métier, de 
savoir ce qui plaît aux clients. Dès lors, il y a tout un 
manuel ii consulter. On doit connaître Scribe par 
cœur. Il vous enseignera dans quelle proportion 
l’amour doit entrer dans une comédie ; ce qu’on peut 
y risquer de scélératesse ; de quelle façon on esca- 
mote un dénouement et de quelle autre on modifie 
un personnage d’un seul coup de baguette. Il vous 
apprendra, en un mot, ce u métier » du théâtre que 
Molière ignorait, mais que la critique déclare aujour- 
d’hui de toute nécessité, si l’on aspire à l’honneur de 
faire rire ou de faire pleurer ses contemporains. 
Tout cela est parfait, utile, je le veux bien. Le 
public, en effet, ne peut plus supporter que les 
pièces d’une digestion immédiate. Il repousse tout 
ce qui ne sort pas de l’atelier dont je parle plus 
haut. Mais il y a de braves garçons qui ne peuvent 
s’astreindre au travail en commun. Ceux-là ont la 
folie de rêver des œuvres personnelles ; ils ne fabri- 
quent pas pour une mode, ils tâchent de créer pour 
des siècles. Sans doute, leur présomption est grande; 
sans doute encore, ils n’arrivent jamais à se satis- 
faire. Seulement je les estime dignes de respect, et 
je trouve odieuse 1a critique qui s’égaye de leur 
chute et qui a le besoin mauvais de les envoyer au 
bagne de la fabrication courante. 

Et voyez quel manque de logique, dans les re- 
proches qu’on m’a faits, à propos des Héritiers Ra~ 
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bonrdin. A entendre certains critiques, je suis un 
esprit détraqué qui n’accepte aucune règle ; je rêve 
de mettre le leu aux Œuvres de Scribe, je ne res- 
pecte aucune convention, je mûris je ne sais quel 
plan d’un théâtre abominable. Or, d’autres critiques 
m’ont accusé de m’enfoncer dans la convention jus- 
qu’au cou, d’être en retard de deux cents ans sur le 
mouvement dramatique , d’avoir ressuscité une 
comédie mangée aux vers. Et ces derniers ont failli 
comprendre ce que j’ai voulu faire. Que conclure, 
en face de deux affirmations si opposées? D’abord, 
que les critiques ne sont pas toujours d’accord entre 
eux. Ensuite, que si je suis un révolutionnaire, en 
présence des œuvres imbéciles, je m’incline avec le 
plus profond respect devant les œuvres des maîtres. 
J’aime les maîtres, comme il faut les aimer, pour 
leur vérité. Je les aime, jusqu’à vouloir qu’on re- 
monte droit à eux, en passant par-dessus la tête des 
nains dont les cabrioles amusent la foule. En cette 
matière, je nie le relatif du talent, je n’accepte que 
l’absolu du génie. 

Je n’écris point cette préface pour défendre mon 
œuvre. Si elle a quelque force en elle, elle se défen- 
dra toute seule, -plus tard. Aussi ne chercherai-je 
pas à répondre point par point aux violences qu’elle 
a soulevées. Je n’ai qu’une préoccupation : examiner 
mon cas, afin d’en tirer une leçon, s’il est possible, 
pour les jeunes écrivains qui tenteraient comme moi 
la vérité au théâtre. Parmi les reproches qu’on m’a 
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adressés, il en est trois qui suffiront à caractériser 
l’esprit général contre lequel je me suis heurté. Ces 
trois reproches sont ceux-ci : ma comédie manque 
de gaieté ; on n’y rencontre aucun personnage sym- 
pathique ; la situation reste la môme pendant les 
trois actes. J’admets qu’il y ait là trois gros défauts, 
au point de vue dramatique moderne. 11 est évident 
que si l’on compare la pièce, ainsi qu’on l’a fait, à 
certains vaudevilles contemporains, on la trouvera 
naïve, trop simple et trop rude à la fois. Mais je 
n’accepte pas cette comparaison. Mon but a été autre, 
je le répète une fois encore. Je nie que dans Molière 
il y ait de la gaieté, j’entends de la gaieté telle qu’on 
en demande aujourd’hui. Üandin à genoux devant 
sa femme fait saigner le cœur; Arnolphe aux petits 
soins pour Agnès mouille les yeux de pitié; Alceste 
inquiète et Scapin donne peur. Sous le rire, il y a 
des gouflres. Je nie également que Molière se soit 
jamais inquiété de tempérer ses cruautés d’analyse, 
en peuplant ses pièces de personnages sympathiques ; 
à part son éternel couple d’amoureux, qui est une 
concession à la mode du temps, tous les types qu’il 
a créés sont humains, c’est-à-dire plutôt mauvais que 
bons. Dans VAvai'e, d’un bout à l’autre, on se trahit 
et on se vole. Dans le Misanthrope^ tous les person- 
nages sont louches, si bien qu’on dispute encore 
pour savoir où est le véritable honnête homme de la 
pièce. Je ne parle pas des farces, où il n’y a que des 
sots et des sacripants. Enfin, je nie que Molière ait 
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jamais soupçonné le besoin de compliquer une comé- 
die pour la rendre plus intéressante; son théâtre est 
d’une nudité magistrale; une intrigue unique s’y 
développe largement, logiquement, en épuisant le 
long du chemin toutes les vérités humaines qu’elle 
rencontre. Je sais bien que, de nos jours, les faiseurs 
de vaudevilles déclarent que Molière ne savait pas 
un mot de théâtre. On devrait pousser la franchise 
jusqu’au bout et confesser nettement que Molière 
attriste, effraye et ennuie. Ce serait la stricte vérité. 

On dira que nous ne 'sommes plus au xvii® siècle, 
que notre civilisation s’est compliquée, et que le 
théâtre, aujourd’hui, ne peut avoir la même formule 
qu’il y a deux cents ans. Cela est hors de doute. 
Il ne s’agit point d’un décalque. Il s’agit simplement 
de retourner à la source même du génie comique en 
France. Ce qu’il est bon de ressusciter, ce sont ces 
peintures larges de caractères, dans lesquelles les 
maîtres de notre scène ont rais l’intérêt dominant de 
leurs œuvres. Ayons leur beau dédain pour les his- 
toires ingénieuses; tâchons de créer, comme eux, 
des hommes vivants, des types éternels de vérité. 
Et restons dans la réalité contemporaine, avec nos 
mœurs, nos vêtements, notre milieu. Il y a certaine- 
ment là une formule à trouver. Ce serait, à mon 
avis, cette formule naturaliste que j’indiquais dans 
ma préface de Thérèse Raquin. Certes, le problème 
n’est point facile. C’est même parce que la formule 
m’échappe encore, que j’ai songé, en attendant, à 
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tenter un décalque, les Héritiers Rabourdin, avec 
l’espoir que le commerce des maîtres me mettrait sur 
la voie du vrai. Pour moi, ma comédie n’est qu’une 
étude, une expérience. A part quelques bouts de 
scène, elle est en dehors de la formule que je 
cherche. 

Maintenant', il est temps de dire où j’ai pris les 
Héritiers Rabourdin. La critique, qui connaît sur 
le bout du doigt les répertoires des petits théâtres, 
m’a jeté à la figure des poignées de vaudevilles. Elle 
en a exhumé de stupéfiants, dont j’ignorais jusqu’aux 
titres ; je dois confesser que je suis d’une grosse 
ignorance en cette matière. J’ai tout simplement 
pris l’idée première de ma pièce dans le Volpone^ co- 
médie de Ben Jonson, un des précurseurs de Shaks- 
peare. Pas un critique ne s’est avisé de cela. Il est 
vrai que la chose demandait quelque érudition, 
quelque souci des littératures étrangères. A présent 
que j’ai indiqué la source, je conseille aux critiques 
consciencieux de lire le Volpone. Ils y verront ce 
que pouvait être une comédie au temps de la renais- 
sance anglaise. Je ne connais pas de théâtre plus 
largement audacieux. C’est une crudité splendide, 
une violence continue dans le vrai, une rage admi- 
rable de satire. Imaginez la bête humaine lâchée, 
avec tous ses appétits. Et quand on songe au public 
qui applaudissait ce rire terrible 1 Certes, il n’avait 
rien de commun, ni les nerfs, ni les muscles, avec 
nos petits bourgeois qui viennent, gantés de blanc, 
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digérer à l’aise dans un fauteuil d’orchestre. Vous 
pensez bien que j’ai expurgé Ben Jonson. Ma comé- 
die, pour laquelle on a épuisé les expressions de 
dégoût, est une berquinade à côté du Volpone. Il y 
a surtout, dans ce dernier, une scène belle jusqu’à 
l’épouvante, que je signale aux délicats ; un des 
héritiers vient offrir au faux moribond sa femme, 
sa propre femme, les médecins ayant décidé qu’une 
jolie fille était nécessaire pour guérir le malade. 
Dans aucune littérature, on ne trouverait un pareil 
soufflet donné aux passions. Sans doute, il faut 
accepter les affinements de son époque ; mais quel 
artiste n’a pas éprouvé un regret, au souvenir de 
ces beaux siècles libres et naïfs, qui ont vu croître 
toutes les floraisons hardies de l’esprit. 

Il me reste à réclamer hautement mon titre de 
romancier. Quand la critique dramatique a dit d’un 
débutant : « C’est un romancier » , elle a tout dit. 
Cette phrase, sous sa plume, signifie que les roman- 
ciers sont incapables d’écrire pour le théâtre. Je 
trouve’ le dédain de la critique singulier. Les roman- 
ciers ont fait la gloire littéraire de ce siècle. Lors- 
qu’un d’eux veut bien tenter de porter ses facultés 
au théâtre, la critique ne devrait avoir pour lui que 
des encouragements. Certes, si le théâtre, à notre 
époque, jetait un vif éclat ; si les œuvres représentées 
étaient des chefs-d’œuvre ; si les auteurs dramatiques 
donnaient à l’art qu’ils représentent tout le resplen- 
dissement désirable; enfin, s’il n’y avait pas place 
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pour une renaissance, je comprendrais qu’on nous 
repoussât. Mais les planches sont vides, mais quelles 
que soient nos chutes, elles n’égaleront jamais celles 
des hommes du métier 1 Nous ne saurions faire tom- 
ber le théâtre plus bas qu’il ne l’est actuellement. 
Alors pourquoi ne pas autoriser tous nos essais? 
Ce que nous voulons, en somme, c’est l’art agrandi. 
Nous tâchons d’apporter un sang nouveau, une lan- 
gue correcte, un souci de la vérité. Les romanciers, 
qui sont les princes littéraires de l’époque, hono- 
rent nos scènes encanaillées, lorsqu’ils daignent y 
mettre les pieds. 

Je le répète, ma cause n’est pas isolée. J’ai plaidé 
ici pour tout un groupe d’écrivains. Je n’ai pas l’or- 
gueil de croire que ma mince personnalité a suffi 
pour soulever tant de colères. Je suis un bouc émis- 
saire, rien de plus. On a frappé en moi une formule 
plutôt qu’un homme. La critique voit grandir de- 
vant elle un groupe qui s’agite fort et qui finira par 
s’imposer. Elle ne veut pas de ce groupe, elle le nie; 
car le jour où elle lui reconnaîtrait du talent, elle se- 
rait perdue. Il lui faudrait accepter l’idée de vérité 
qu’il apporte avec lui, ce qui la forçerait à changer 
son critérium. Ce n’est pas ma pièce, je le dis encore, 
qu’on a exécuté : c’est la formule naturaliste dont elle 
paraît procéder. Et je ne veux pour preuve du parti- 
pris de la critique, que sa mauvaise foi dans le 
compte-rendu de la première représentation. Pas un 
critique n’a confessé que les Héritiers Rabourdin 
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avaient été vigoureusement applaudis. A ce propos, 
je citerai un mot profond que me disait, à la sortie du 
théâtre, un illustre écrivain ; il me serrait la main, il 
ajoutait pour tout compliment : « Demain, vous se- 
rez un grand romancier. » Le lendemain, en effet, 
des gens qui, depuis dix ans, me refusent tout talent, 
exaltaient mes romans pour mieux assommer ma 
pièce. Je rapporterai ici un autre mot, terrible celui- 
là, prononcé par un romantique impénitent qui a 
entre les mains une feuille de grande publicité, dont 
il a fait une boutique politique et littéraire; il en- 
doctrinait son critique dramatique, il me désignait à 
ses foudres, en répétant tranquillement, à haute voix, 
sans se gêner : « Il a trop de talent, il est dangereux ; 
il faut l’enrayer. » Je n’ai rien mis dans ma pièce 
déplus abominablement crû, déplus sanglant contre 
la vilenie humaine. 

D’ailleurs, qu'importait le succès? Jamais moins 
qu’aujourd’hui le succès n’a été une preuve du 
mérite des œuvres. Une seule chose m’a touché. Un 
dimanche soir, je suis allé me mettre au beau milieu 
de la salle, pleine dû public illettré des jours de 
fête. Le quartier Saint-Jacques était là. Les trois 
actes n’ont été qu’un long éclat de rire. Chaque mot 
était souligné, rien n’échappait à ce grand enfant 
de public pour lequel la pièce, primitive et naïve de 
parti-pris, semblait avoir été faite. Les enluminures 
un peu fortes le ravissaient, la simplicité des moyens 
le mettait de plain-pied avec les personnages. Le 
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dirai-je? j’ai goûté là la première heure d’orgueil 
de ma vie. 

En finissant, je tiens à remercier M. Camille 
Weinschenk de sa courageuse hospitalité. Peu de 
directeurs auraient osé mettre ma pièce à la scène. 
Il fallait pour tenter l’aventure un esprit littéraire, 
enclin aux batailles de l’esprit, très-décidé à cher- 
cher et à trouver du nouveau. Je tiens également à 
remercier les artistes qui ont mis tout leur talent et 
toute leur bonne volonté à interpréter mon œuvre. 
Et j’ai surtout à dire un grand merci à M"' Raynard, 
dont la belle humeur pleine de finesse a certainement 
sauvé les côtés périlleux de la pièce, le premier soir. 
Elle a su rendre le personnage de Charlotte avec une 
grâce infinie; elle n’est pas l’effrontée Dorine clas- 
sique, elle est l’enfant que j’ai rêvée, moitié paysanne 
moitié demoiselle, d’une humeur espiègle, vive, lé- 
gère, ailée. Quant à M. Mercier, il a interprété avec 
une bonhomie rusée d’un grand effet ce rôle diffi- 
cile de Rabourdin, qui est tout de nuances ; son expé- 
rience de la scène et son autorité sur le public ont 
grandement contribué au succès. 

Et voilà l’aventure terminée. Un auteur drama- 
tique qui connaît bien son public, me disait : « Esti- 
mez-vous heureux que votre pièce soit allée jusqu’au 
bout. Il y a cinq ans, jamais le public n’aurait con- 
senti à entendre tant de vérités à la fois. » Je m’es- 
time donc très-heureux, si j’ai réellement fait faire 
un progrès à la patience des spectateurs. Je n’ai plus 
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qu’à répondre à un critique, tout sympathique 
d’ailleurs, qui, parlant de Thérèse Raquin et des J 
Héritiei's Rabourdin^ concluait en disant que cette- • 
dernière pièce était un pas en arrière ; et je réponds 
qu’à mon âge, dans la période de travail où je suis, / 
il n’y a point de pas en arrière; il y a seulement des 
pas dans tous les sens, des pas tentés à droite, à 
gauche, partout où il peut être curieux d’aller. 

Maintenant, je fais un gros paquet de tous les 
articles qui ont paru sur les Héritiers Rabourdin. Je 
noue le paquet avec une ficelle et je le monte à mon 
grenier. Je ne saurais tirer aucun profit de ce pa- 
quet d’injures. Plus tard, il pourra être curieux d’y 
opérer des fouilles. Pour le moment, il ne me reste 
qu’à me laver les mains. Je suis habitué à n’attendre 
aucune récompense immédiate de mes travaux. 
Depuis dix ans, je publie des romans que je lance 
derrière moi, sans écouter le bruit qu’ils font en 
tombant dans la foule. Quand il y en aura un tas, 
les passants seront bien forcés de s’arrêter. Aujour- 
d’hui, je m’aperçois que le combat est le même au 
théâtre. Ma pièce est massacrée, niée, noyée au 
milieu du tapage de la critique courante. Peu im- 
porte. Je pousse mes verroux, je m’exile de nouveau 
dans le travail. 

l«f décembre 1874. 


Emile Zola. 
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PERSONNAGES 


RABOURDIN 

CHAPUZOT 

LE DOCTEUR MOURGUE. 

DOMINIQUE 

ISAAG 

LEDOUX 

CHARLOTTE 

MADAME PIQUET 


MM. Mercikb. 

Olona. 

Jacquier. 

Bourgeottk. 

Lecœür. 

Numas. 

JJmes CuarlotTE ReYNARD. 
Bovery. 


MADAME VAUSSARD. . . V. Aublanc. 


EUGÉNIE 


JiiLiA Clerc. 


La scène est à Senlis. 


La mise en scène est prise rie la salle. — Le premier personnage inacrit lient 
la ganche du spectateur. 
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Une salle à manger bourgeoise de petite ville. — Au fond, par une large 
porte vitrée, on aperçoit un jardin cins de murs. Dans le eoin, A gauche, un 
poêle de faïence, à c6ie duquel se iroure un petit guéridon. Au milieu du 
panneau, à droite, uu buffet à étagère. — A gauche, au second plan, une 
porte menant à la chambre a coucher do Raboiirdin; au (iremier plan, un 
coffre-fort scellé au mur. — A droite, au second plan, une porte menant ù 
la cuisine. — Une table ronde au milieu; un fauteuil devant la table, fai- 
sant face au public ; une chaise à gauche; un canapé d’osier, garni de deux 
coussins de tapisserie, A droite ; une petite jardinière montée sur un pied, 
près du coffre-fort; un baromètre pendu A c6té du buffet, sur lequel se 
trouvent une cave A liqueurs, un plateau, une timbale, des tasses, etc ; 
plusieurs chaises, dont une marquetée, près du poêle; un coucou accroché 
an premier plan, A droite. 

Dix heures du matin, au printemps. 


SCÈNE PREMIÈRE 

CHARLOTTE, RABOURDIN 

UAHOURDIN. 

Alors, tu es sûre, Cliarlotte, la caisse est vide ? 

r.UARLüTTE^ devant la caUie ouverltit 

Vid6, l))On tout k fdil vide. (eDc passe à droite^ pcoJaitt 

Rabourdin va regarder i ton tour dans la eaiiH.) 
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RABOÜRDIN. 

C’est bien singulier. 

CHARLOTTE. , 

Quoi? qu’il n’y ait plus d’argent?... {ruoi.) Vous ôtes 
drôle, mon parrain ! Il n’y en a pas souvent, de l’argent, 
dans la caisse. (ll> defcead«nt (oui deux à l'tTxnt-icdae.) 

RABOORDIN. 

Ne ris pas, Charlotte... Il faut absolument que je paye à 
ce juif d’Isaac son ancienne note, cette armoire Louis XIII 
qu’il m’a vendue. 

CHARLOTTE. 

Il attendra. Il n’a j>as peur pour son argent, peut-être!... 
Si je voulais, quand je sors, je vous rapporterais tout Sen- 
tis dans mon panier. Eh oui! vous êtes le père aux écus. 
Monsieur Rabourdin, l’ancien drapier de la place du Mar- 
ché, à l’enseigne du Grand Saint-Martin ; diantre ! il a dû se 
retirer avec dix mille francs de rentes... Les braves gens! 
ils ne savent pas que la caisse est vide. 

HÂBÛURDINy effrayé, regardant derrière lui. 

Chut ! bavarde!... (conad«nti«iiement.) Mes neveux et mes nièces 
me paraissent moins tendres depuis quelques jours. 

CHARLOTTE. 

C’est grave. 

RABOURDIN. 

Ils me laisseraient crever comme un chien, vois-tu. Eux, 
que j’ai nourris pendant dix ans, et qui m’ont grugé jus- 
qu’au dernier sou ! 

' CHARLOTTE. 

Eh! ils vous rendent, aujourd’hui. Vous serez bientôt 
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quittes Il faut être juste, mon parrain, vos héritiers 

sont gentils Ils se disputent votre héritage k coups de ca- 
deaux, gros et petits Vous êtes comme un coq en pâte, 

dorloté, baisé, chatouillé, adoré. 

RABOUnOIN. 

Les gredins ! ils ont tout pris, et ils veulent le reste!... 
Si, au dernier écu, je n’avais joué l’avarice, je n’aurais pas 
eu d’eux un morceau de pain, ni un verre d’eau.. Ah! s’ils 
se doutaient! plus de petits plats, ma pauvre Charlotte, plus 
de cajoleries, plus de vieillesse heureuse ! Je serais « ce vieux 
fllou de Rabourdin. » 

CHARLOTTE. 

Il faut trouver l’argent du brocanteur, alors. 


HABOÜRDliV. 

Trouver l’argent ! tu ne doutes de rien, toi ! Où diable 
veux-tu que je le trouve!... Si j’emprunte, tout Senlis le 
saura. Ma pauvre maison croule déjà sous les hypothèques. 

CHARLOTTE. 

Eh ! vos héritiers sont là. 

RABOURDIN. 


Hein ! lu crois que je pourrais .. Ils ont beaucoup donné, 
dans ces deiniers temps... Enfin, voyons toujours où nous 
en sommes. Prends le registre... (charioue i gauebe .i »a chercher 

im repstre, dan» cat»»ep pendant que Rabourdin remonte s'a«»eoir devant la table, «ur 

fiuicuii qu’il a lire i lui.) Pout-ôtre qu’en demandant vingt francs 
à l’un, vingt francs à l’autre ..Le tout est de ne }ias les égor- 
ger. 

CHARLOTTE, apportant la cbaiia placéa à gaucbO| m laquelle elle l’aiseoil, en face 

de Rabourdin* 


Ce que vous avez reçu depuis le premier du mois, n’est-ce 
pas, mon parrain ? 


1 . 
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RABOURDIN. 

Oui. 

CHARLOTTE, ouvreat le rcgiitre, lur U lible. 

Voyons... (ii»»ni.) « Boucharain, lo 2, un {wlit ballot con- 
« tenant douze paires de chaussettes, six pains de savon, une 
« paire de rasoirs, quatre foulards et trois mètres de drap 
« pour faire une redingote. » 

RABOUROm. 

Bien, bien... Rien n’est précieux comme ces commission- 
naires en marchandises... Mais je le ménage celui-là. Con- 
tinue. 

CUARLOTTIi:, liiuU 

« Veuve Guérard, le 7, un gigot. » 

RABOURÜIN. 

Ensuite. 

CHARLOTTE. 

Ensuite, l'ien. 

RABOÜRDIN, M leunl. 

Comment, rien ! Est-ce que ma nièce Guérard se moque 
du inonde! Un gigot, le 7, et nous sommes au 18! A ce 
prix là, j’aurai des nièces tant que je voudrai... Être une 
nièce Rabourdin, mais cela pose toute de suite une femme 
dans Senlis ! C’est cent mille francs d’es])érances sur la 
planche. 

CMARLOTTEj coutinuaiit* 

t Lehudier, le 'J... » 

RABOURDIN, rinturroiupaul» 

Non, saute les fournisseur.s, arrive aux héritiers sérieux, 
à ceux que je vois tous les jours, (ii « ••â»i*oir iur le cimpé). 
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CHARLOTTE, linnt. 

« Le docteur Mourgue... » 

RABOURDIN, l'interr»mpanl. 

Ce bon docteur ! Voilà un homme qui entend les malades ! 
Et qu’a-t-il donné ï 

CHARLOTTE. 

Trois pots de confitures, le 7, et deux litres de sirop, 
le 13. 

RABOURDIN. 

Eli bien, mais, c’est gentil, c’est convenable, n’est-ce pas, 
Charlotte ? Il n’est jias de la famille, on ne peut exiger da- 
vantage. 

CHARLOTTE, continiunt. 

« Chapuzot... » (vmierrompant.) Votre ancicn associé; il n’est 
pas de la famille non plus, celui-là. 

RABOURDIN, baissant la voix, d’un air effrayé* 

Oh ! celui-là... Un cadavre qui tousse à rendre l’âme, qui 
a toutes sortes de maux incurables... Chapuzot a quatre- 
vingts ans. Je n’en ai que soixante, Dieu merci! Et il veut 
ma maison ; il y a trente ans qu’il attend ma maison. 

CHARLOTTE. 

Il H donné une haie de framboisiers pour le jardin, trois 
poiriers, des plants de fleurs et de légumes. 

RABOURDIN. 

Parbleu! il arrange son jardin, il se croit déjà chez lui. 

CHARLOTTE, li»iU. 

« .Madame Vaussard... » 

RABOURDIN. 

Ah ! ma bonne Olympe... Qu’a-t-elle donné ? 
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CHARLOTTE, llwnl. 

« Le 5, un rond de serviette en argent; le 15, une lim- 
« baie. » 

RABODRDIN. 

G‘est juste, j’avais oublié la timbale... Je joue de mal- 
heur... Celle chère Olympe dépense gros en cliiffons. Im~ 
possible de rien demander au mari, un grand bêta d’archi- 
tecte qui se tue au travail et qui n’a jamais un sou .. Autre- 
fois, je leur ai prêté des sommes énormes. 

CHARLOTTE. 

Reste madame Fiquet qui a donné deux cents francs, 
le 6. 

RABOURDIN, M letant. 

Cette pauvre Lisheth ! elle seule sait trouver de l’argent. 

CHARLOTTE, i« ImuiI. 

Bon ! la veuve d’un huissier ! Elle vous en a mangé aussi 
de beaux billets de mille francs, celle-là. 

RABOURDIN. 

Elle veut trop entreprendre à la fois. Mais c’est une 
femme d’exjiédient, qui ferait pousser des jiièccs de cent 
sous sur les }>avés... Et c’est tout, Cliarlotte? Pas un neveu, 
pas une nièce, dans un coin ? 

CUARLOTTK, qui a prU le rcgit>fre sur la Uble, 

Il n’y a plus que M. Ledoux, ce jeune homme qui doit 
épouser votre petite nièce Eugénie. (Hooinni la ragiatn a sabeur- 
din.) Ledoux... un bouquet... un bouquet... et un bouquet. 

RABOURDIN. 

Oui, des bouquets, toujours des bouquets! (ii pane à 
gaueba.) Âlors, personne ! Que faire, mon Dieu ! Isaac va 
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venir justement à l’heure du déjeuner, lorsqu’ils seront tous 
là. Je suis un homme ruiné, s’ils ont le moindre soupçon. 

CHARLOTTE. 

Ne VOUS tourmentez pas ainsi. Combien vous faut-il V 

RABOURDIN. 

Deux cent soixante-douze francs. 

CHARLOTTE. 

Eh bien ! prenez cet argent sur les trois mille francs que 
ma tante vous a conOés. 

RABOURDIN, inquiet. 

Sur ta dot ! Jamais, jamais I J’aimerais mieux gratter la 
terre avec mes ongles. 

CHARLOTTE. 

Comme vous vous défendez ! Hein ! pas de bêtises, n’est- 
ce pas, mon parrain? 

BâBOURDIN, avec on rire forcé* 

Tu me fais rire... Les titres sont dans un petit coin. Veux- 
tu les voir?... Non, n’insiste pas, c’est inutile. Cet argent 
est sacré... Bast! je trouverai... Est-ce que le déjeuner n’est 
pas prêt? 

CHARLOTTE. 

Si, je vais mettre la table. (Elle monte prendra déni le buffet une nippe, 
qu’elle met eur le tible.) 

RABOURDIN, ellint regarder l'heure au coucou, k droite. 

Bientôt dix heures. Ils vont arriver... (ii se retourne et aperçoit le 
eaiiie.) Diantre I c’est imprudent de laisser la caisse ouverte. 

(il prend en panent le regiitre lur la tabla; il le cache au fond de la caiiie, qu’il 
referme, et doni il gliiae la clef dani la poche de ion gilet ; poil il redeicend k l’arant- 

Kine.) Deux cent soixante-douze francs. Ce sera dur. Je vais 


Digitized by Coogle 



10 


ms HI^RITIBRS RABOURDIN. 


passer ma robe de cliambre jaune ; elle me donne une mine 

de déterréiii (ll dir>g« <en It porte de » chambre et rerieDi teri Charlotte.) 

Est-ce que j’ai bonne mine, ce malin ? 

CUARLOTTK; 

Une mine superbe. 

HABOURDIN 

Tant pis 1. . Et les yeux ? 

CUARLOTTK. 

Excellents, les yeux! Us rient et flambent comme bruise. 

RABOURDIN. 

Tant pis, tant pis!... Alore, je n’ai pas l’air d’un homme 
à l’agonie? 

CHARLOTTE . 

Vous!... On ne vous donnerait pas vingt ans. 

RABOURDIN. 

C’est épouvantable. Tu me nourris trop bien, Charlotte. 
Je rajeunis, je me mets sur la paille... Et j’ai faim, je suis 
capable de manger comme un ogre devant eux!... Je n’au- 
rai rien, pas un sou, pas un sou! (ii «on p»r u porw a» gauche. 

Charlotte remet le rjutenit en place et reporte la chaiie à gauche. Djmmtquc eit entré 
doocemeat. 11 lient un petit paquet au bout d'un bUon^ qu'il laifiac tomber derrièr* le 
canapé. Au bruit, Ghirlotle ae retourne et le jette dans ses bras.) 


SCENE II 

CHARLOTTE, DOMINIQUE 


CUAULOTTKj poussant un cri cliuffé. 

Dominique! ., (iii «’embrai«ent.) Toi, à Séülis! 

DOMINIQUK, lui tenant les raaiii*. 

Hein! c’est une liôre surprise! Je n’ai pas voulu l’écrke... 
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(n< >e «iparfnt >t •« regardent, imerrriUda.) ConUUG tc VOiIi\ bclls, Ct 

grande, et forte I 

CHARLOTTE. 

Comme le voilà beau, et grand, et fort ! 

DOMINIQUE. 

Cinq ans sans nous voir. Je pensais à toi. 

CHARLOTTE, 

Oui, cinq ans. Moi, je t’attendais. 

DOMINIQUE. 

Va, c’est fini. Je suis un homme, maintenant. J’ai dit là- 
bas que je rentrais au pays. Et je viens te chercher, ma 

chère femme. (ll luI a donné le bn>, ils Tont Irnleinent é droite, et reriennenl 
an milieu de la scène pendant que Charlotte parte.) 

CHARLOTTE. 

Mon cher mari... Tu te souviens du moulin de ma tante 
Nanon... La bonne vieille. Dieu ait son âme!... Quand je 
descendais, toute blanche de farine, je te trouvais au bord de 
l’écluse. Tu faisais une lieue pour venir m’aider à dénicher 
des nids de pies. Ah! ces gueuses de pies! Elles étaient tout 
en haut des peupliers. J’attachais mes jupes avec des ficelles 
pour monter. Je n’avais pas peur, je montais aussi haut que 
toi; et, d’un arbre à l’autre, nous nous disions bonjour, en 
plein ciel... En bas, au fond du grand trou, le moulin fai- 
sait tic-tac. 

DOMINIQUE, lui embramnl la main. 

Oui, je me souviens, je me souviens. 

CHARLOTTE. 

Et le jour oh nous avons emmené la Noiraude, la jument 
du moulin. Nous sommes allés sur la grand’-route, tout loin. 


Digitized by Coogle 



1-2 


LES HÉRITIERS RABOURDIN. 


A la montée, tu te rappelles, quand tu m’as laissée seule sur 
la Noiraude, voilà que je lui donne des coups de talon dans 
le ventre et qu’elle part comme une dératée. Tu criais, tu 
avais peur qu’elle ne me jetât au fossé. Et ça me faisait tant 
rire, que j’avais pris la jument par le cou, pour rire à mon 
aise... Il était nuit, quand nous avons entendu, au bout des 

herbages, le tic-tac du moulin... (Dominique, qui ra prlM ilaaa Ml brai, 
i« btiM le eoo.) Tii te souviens, tu te souviens ! 

DOUINIQUe. 

Oui, tu étais un garnement... La tante Nanon criait: 

« C’est un garçon, cette fllle-làl» Et moi, je t’aimais, parce 
que tu grimpais aux arbres et que tu n’avais pas peur de la 
Noiraude... Tu es une femme gaillarde, à présent. 

CHARLOTTE. 

Tu n’as pas l’air peureux non plus, toi. 

DOUINIQUE. 

Et savante, avec cela! Tu me jetais des pierres, lorsque je 
voulais te faire manquer l’école. Si tu avais voulu devenir 
une demoiselle, tu serais devenue une demoiselle, tout 
comme une autre. 

CHARLOTTE. 

Ça m’aurait ennuj'ée, bien sûr... J’aime mieux être ta 
femme. C’est juré, d’abord. 

DOMINIQUE. 

Oui, c’est juré. Nous avons juré ça, un matin, par un 
beau soleil, derrière une haie... Quand tu voudras, mainte- 
nant? 

CHARLOTTE. 

Eh ! tout de suite, dès que le curé pourra ... La tante Na- 
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non m’a laissé trois mille franc.s en mourant. Je vais rede- 
mander ma dot à mon parrain, et nous nous marierons. 

DOMINIQUE. 

Trois mille francs! Tu es riche, toi, Charlotte... Je reve- 
nais tout fier. Mais je n’ose plus te dire... 

CHARLOTTE. 

Quoi donc? 

DOMINIQUE. 

J’ai fait des économies... Trois cents francs, trois pauvres 
cents francs amassés sou à sou... Je les ai là, dans ma 
poche. 

CHARLOTTE. 

Mon cher Dominique! Ce sera pour la chaîne et pour l’al- 
liance... Mon Dieu, qu’il fait beau, aujourd’hui, et que la vie 
est bonne!... (eii« iui prend le bree.) Écoute, voici ce que j’ai rêvé. 
Je crois que le moulin de la tante Nanon est à louer* 
Lorsque nous serons mariés, nous irons voir, nous mettrons 
notre argent là, et je serai heureuse d’étre meunière, d’être 
toute blanche de farine, comme au temps oh je te retrou- 
vais, près de l’écluse. Nous aurons une jument, nos galo- 
pins dénicheront des nids de pies... Veux-tu? Nous nous 
aimerons toujours, toujours, au tic-tac du moulin. 

DOMINIQUE, l’embrasiMit d« noureau sur le cou. 

Si je veux! 

CHARLOTTE, lai échappant et remontant rera le bnSet. 

Finis donc, tu m’empêches de mettre la table... Les nièces, 
de mon parrain vont'eirriver. 

DOMINIQUE. 

Je reste, tant pis! 

2 
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CHARLOTTE) retlese^ndant avec une asilelte qu'elle eiiuie* 

C’est que ces commères bavarderont. J’aurais voulu ne 
dire qui tu es que plus tard, lorsque les choses seront ter- 
minées... (Elle poM raifieiie lur la ubie.) 11 y a un mojen. Écouto. 
Quand ils seront tous là, tu arriveras carrément, et tu diras 
à mon parrain, qui no t’a jamais vu : «Bonjour, mon oncle.» 

DOMINIQUE. 

Mais il n’est pas mon oncle. 

CHARLOTTE. 

Ça ne fait rien. 

DOMINIQUE. 

11 me demandera d’où je sors, quel e.st mon père, ce que 
j e viens faire à Senlis. 

CHARLOTTE. 

S’il te demande cela, tu répondras ce que tu voudras, ce 
qui te passera par la tète. 

DOMINIQUE. 

Et cette histoire suffira? 

CHARLOTTE. 

Parfaitement... Vite, va-t-en parla cuisine, etreviensdans 
quelques minutes... Voici la clique, (eu» le r»» p»Mer par la porie da 

drnile et continue da matire la table. Lee héiiüers arrirent aucceasirement . ) 
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SCÈJNE m 

CHARLOTTE, CHAPUZOT, LE DOCTEUR MOURGUE, pui, 
MADAME VAUSSARD, MADAME FIQUET, EUGÉNIE, 
LEDOUX. 

CHAPUZOT^ ealranl au bras do docUur et descendant i droite. 

Vous dites, docteur, que la variole fait beaucoup de vic- 
times dans Senlis? 

• MOURGUE. 

Sur trente malades, j’en ai une vingtaine atteints parle 
fléau. 

CHAPUZOT. 

C'est un joli chiffre... Et les décés, dans quelle propor- 
tion? 

MOURGUE. 

Mais quinze sur vingt, à peu près... Est-ce que vous ôtes 
vacciné, Chapuzot? 

CHAPUZOT. 

Moi, non. Je n’ai pas besoin de ça... On a voulu me vac- 
ciner. Ça n’a pas pris. Je suis trop fort, (ii e»i prit d'un .ccès a. toux 

qui le reneerM lur le cuupé.) 

MOURGUE. 

Vous avez tort de négliger cette toux-là. 

CHAPUZOT, se relevant, furieux. 

Je ne tousse pas. J’ai quelque chose dans la gorge... Je n’ai 
jamais avalé une drogue de ma vie, docteur, tel que vous 
me voyez. Et solide! Je vous enterrerai tous... Eh! Eh!(ii 
patte à gauche.) J’eu ai déjà vu partir pas mal. Senlis se nettoie. 
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UOUBGCE. 

Bah! vous mourrez comme les autres, mon ami. On 
meurt pour un rien, sans y penser. 

CHÂPCZOT, baifjanl ïi to:x et monirant U porte de gauche* 

Chut ! Si ce pauvre Rabourdin vous entendait ! 

CHARLOTTE. 

La nuit a été mauvaise... Il s’est levé tard, il s’habille. 

(kII* entra déni U chuibre de Rabourdin.) 

CHAPUZOT. 

Mauvais symptôme, à son âge, lorsqu’on se lève tard. En- 
Qn, il faut nous faire une raison... (ii luieou *ur la chaiM à puebe.) 
Il serait beaucoup plus heurçux, s’il était mort. 

MOUBGUE, qui est remooté au fond, près do la porte, pour poser ion chapeau sur 

une chaise 4 

Eh ! c’est la belle madame Vaussard. 

MADAME VAUSSARD, eniranl. 

Toujours galant, docteur. (Klle 01e son chapeau qu'elle accroche près 
du poêle.) 

MOCRGUE. 

Et vous, madame, toujours jeune, toujours superbe, la 
reine de Senlis! (u lui balte la main.) Et cet excellent M. Vaus- 
sard? 

MADAME VAUSSARD. 

Merci, il est à la maison, il travaille... (eiu descend.) Je vous 
annonce ma cousine Piquet et son pensionnat. 

MODRGUE. 

Comment, son pensionnat? 

UADâME VÂUSSÂRDy rinnt, passant à droits. 

Oui, sa ûlle Eugénie et le jeune Ledoux. (te docteur n s'asMoir 

sur lo canapé, tire un journal de sa poche, et le lit attentivement*) 
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MADAME PIQUET entrant Tifement, nn puiler en brai)ttint eon chAla et ion 
chipean, qu'elle poie sur une chaise, près du buffet. 

Eh bien 1 et notre oncle , il n’est pas encore à table ? 

CHAPÜZOT. 

Mais il paraît que Rabotirdin n’a pas fermé l’œil de la 
nuit. 

MADAME PIQUET, descendant. 

G est que la goutte 1 aura travaillé* (posant son panier sur U table 
ot allant à madanie vaussard.) Bonjour, macousine, je VOUS demande 
pardon. Je suis tout émotionnée. Je cours depuis ce matin 
' pour une de mes amies ; un procès en séparation, dont je 
m’occupe un peu ; la pauvre fiynnie n’a pas la tête à elle. 
J’ai les pièces dans mon panier. . . Tiens, vous avez là une 
jolie robe, ma cousine. Combien avez-vous payé çà? 

MADAME VAUSSARD. 

L’étoffe, je ne sais pas au juste. 

MADAME. KKJUET. 

J’aurais été curieuse de comparer. J’ai là des échantillons 
(Elle montre son panier.) Ça vient d’une faillite. Je place des cou- 
pons, par complaisance, (eiic vd s'aiseoLf fur le fAuleuil, derrière la table.) 
Ah ! mes bons amis, si vous saviez, que de peine pour me- 
ner à bien la moindre petite affaire! 

MADAME YALISS.\RD, «’assejanl eur une chaise, près du canapé* 

Et n’aurais-je pas le plaisir d’embrasser notre chère Eu- 
génie ? 

MADAME PIQUET, surprise. 

Hein! Eugénie? 

1. Ghapuxut, madame Fiquet, madame Vaussard, Hourgue. 

2 . 
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CHAPDZOT. 

Oui, votre fllle, je la croyais avec vous. 

MADAME PIQUET. 

Ma fille. . . C’est vrai, elle était avec moi. . . . (se i«Tini n ap- 
pdiani.) Minette I Minette 1 

EUGÉNIE, entrant arec Ledoui. 

Nous voici, maman. Nous étions sous le berceau, au frais. 
Bonjour, matante, (eus de-ccndembratser madame Vautsard qui a’eil lerce.) 

CHAPUZOT*, k Ledoui, qui eit renu lui donmr une pai;nde de main. 

Ahl la jeunesse !... Ménagez-vous. 

LEDOUX. 

Je me porte bien, je vous assure. 

CHAPUZOT. 

On ne sait pas, on ne sait pas. 

MADAME PIQUET. 

Allons, mes enfants, retournez au jardin. Faites des bou- 
quets pour votre oncle. (Suginie et I.cdaut aortent. Madame Fii|iiet et ma- 
dame Vaussard c'asaenient de noureau, l'une aur te fauteuil, l'autre rur la chaise.) 


SCÈNE IV 

MADAME FIQUET, MADAME VAUSSAUD, MOURCUE. 

MOUKGUK, lottjoürf a^sii sur k eanaiMp lisant son journal. 

Tiens, l’ottoman est en baisse d’un franc. 

1. Chnpuzot, Ledüui , luaüiiine Fiquel , Eugénie, uiadame Vaussard, 
Müurgue. 
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UADAHË FIQDET. 

Je crois que notre oncle a de l’argent dans ces fonds-là. 

• MADAME VAUSSARD. 

M. Chapuzot, savez-vous si notre oncle a de l’ottoinan ? 

CHAPÜZOT. 

Oui, il doit en avoir.. . (ii >e iè»e et prend le milieu.) Rabourdiu 
n’a jamais eu de flair pour ses placements. 11 n’est pas fort. 

(l.es deux femmei se sont lesceii prises d inquiétude.) 

MADAME VAUSSARD '. 

Il a fait une jolie fortune, pourtant. 

CHAPÜZOT. 

Sans doute, je ne dis pas. 

MADAME VAUSSARD. 

Une dei belles fortunes de Senlis. 

CHAPÜZOT. 

Oui, oui. 

MADAME FIQUET. 

Pourquoi branlez-vous la tète ? Uxpliquez-vous V Alors il 
est ruiné. , 

CHAPÜZOT. 

Eh! non; il n’est pas fort, voilà tout! Je dis qu’il n’est 
pas fort ! Quand nous étions associés, ça me faisait hausser 
les épaules. La maison aurait été propre sans moi. Pas deux 
sous d’affaires. J’ai tout gagné. Allez, Rabourdiu me doit 
un beau cierge... (ii mmunteet pis»e à gauche), 'feuez, c’est comme 
cette caisse. Eh bien ! elle n’est pas à sa place. Il ne l’a gar- 
dée et mise là que pour me vexer. 

1. Madame Fiquet, Cliapuzat, madame Vanssard, Mourguv, 
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MADAME V'ADSSARD, l'tpprocbml. 

Elle est respeclal)le, cette caisse. 

MADAME PIQUET, euminanl la urrare. 

Un bon système. 

MADAME VAÜSSARD, riant. 

Que peut-il y avoir là-dedans?,.. Tout en pièces de cent 

sous, je parie. (e 11« remonta el Ta s'assttüir Bur le fauteuil •) 

MADa\ME FigUET. 

Bah 1 notre oncle a raison d’aimer l’arf^ent, et la caisse est 
bien là. (eiio ini donna de petites upa.). C’est UD6 boone caisse, une 
caisse heureuse, une caisse fidèle. 

CHAPUZOT, qui est resté au fond, ricanant, nurcbant à petits pas. 

Pour le plaisir que Rabourdin tirera de son argent main- 
tenant... N’est-ce pas, docteur ? 

MOURGUE| Banii lef«r les yeuv de .«on journaU 

Certes. 

MADAME PIQUET. 

Je craignais quelque perte qui l’aurait affecté... (Eiie »ient 

fouiller dans son panier, y prend un petit paquet, puis se dirige sers la cuisine.) Ah ! 

j’oubliais, j’ai apporté pour lui une semoule digestive. Je 
vais lui en préparer un potage. Elle est très-rafraîchissante 

et d un gOlit exquis... (sur Ic seml de la porte, se ralournane.) \ OUS 

devriez en manger une assiettée chaque matin, ma cousine, 
vous qui tenez à avoir le teint clair. 
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SCÈNE V 

CHAPUZOT, MADAME VAUSSARD, MOURGUE. 

MADAME VAUSSARD, se le»nt brusquement et regardent sortir madame Piquet, 

L’intrigante!.,. Elle Qnira par laver la vaisselle, ici! 

CHAPUZOT, toujouri d&ns le fond, fureUnU 

Eh! Eh! 

MADAME VAUSSARD, passent k droite. 

Elle étoufferait notre oncle, si elle pouvait, avec sa se- 
moule. D’ailleurs, le laitage ne vaut rien pour les vieillards. 
.N’est-ce pas, docteur? 

MOURGUE, lisant toujours le journal. 

Certainement. 

MADAME VAUSSARD, revenant à gauche. 

Une femme de rien, qui vit d’on ne sait quoi! Toujours 
on robe fripée; pas peignée, à peine débarbouillée. 

CHAPUZOT qui est deserndu pris de la table, à droile. 

Cette brave dame, elle a un panier inépuisable, (soulevant le 
panier.) Diable ! il n’est pas léger, (pouiiiant dans U panier.) Despots 
de pommade, des protêts, des billets échus, des échantillons 
de vins... 

MADAME VAUSSARD y fouillaDt à ion tour. 

Des photographies, un prospectus de dentiste, un paquet 
de vieilles dentelles, des lettres ficelées avec une faveur 
rose, une adresse de sage-femme, un bracelet en or... 

1. Uailame Vantaard, Chapntot, Hourgue. 
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CnAPUZOT, coolinutnt. 

Kt le sjiécimen du corset en caoutchouc dont elle parle 
depuis huit jours... Elle peut ouvrir un bazar, (ii paa«e i 

gauche.) 

MADAME VAÜSSAUD *. 

C’est une honte! Si l’on voulait parler ! (àchapuioi.) Enfin, 
c’e.st elle qui a fâché le percepteur avec sa femme. (Aiiourgue.) 
C’est encore elle qui a marié cette pauvre mademoiselle Re- 
verchon avec ce brutal de pharmacien, qu’elle a été obligée 
de quitter il y a huit jours. (Entre chapuiot «i Moorgue.) Elle bou- 
leverserait Senlis, si on la laissait faire... Il n’est pas possible 
que notre oncle avantage cette malheureuse, malgré la bas- 
sesse de ses cajoleries. 

CUAPEZOT. 

Moi, je crois, au contraire, qu’il lui laissera tout... Elle 
compte bien là-dessus pour marier sa tille. La petite est 
très-recherchée. 

MADAME VAUSSARD. 

Allons donc! jamais notre oncle ne sera assez fou... 
N’est-ce pas, docteur ? 

MOURGUE, liunl toujouri ks jounul. 

Sans doute, (ciupuiol cvlonme en ricanant s'aijeoir lur la châtie, à gauche. 

MADAME VAUSSARD. 

Ah ! tout le monde n’est pas comme moi ! Je suis bien trop 
Hère. Je tiens mon rang. Ce n’est pas moi qu’on verra 
jamais à genoux. J’aimerais mieux ne pas avoir le moindre 
souvenir de mon oncle, que de m’abaisser à un de ces petits 
services intéressés qui dégradent la main qui les rend. 

1. Ghapuzot, madame Yaussard, Monrgue. 
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MADAME FIQUETj rentrant et prenant une aesielte $urle buffet. 

Maintenant, je vais cueillir des fraises. 

MADAME VAUSSAHD, montant brusquement et lui arrachant l'assielte. 

Laissez ! je vais les cueillir, les fraises I (eiu sort par le fon«l.) 


SCÈNE VI 

CHAPUZOT, MADAME PIQUET, MOURGUE. 


MADAME Flt^UET, stupéfaite^ suivant des juut madame Yaussard. 

Hein 1 Que lui prend-il ?... Je les cueille aussi bien tju’elle, 
les fraises!... L’intrigante 1 (eii« descend.) 

CHAPÜZOT, ricanant. 

Dame 1 elle se rend utile. 

MADAME PIQUET. 

Une femme comme il faut qui en fait voir de toutes les 
couleurs à son grand innocent de mari !... La belle madame 
Vaussard I Elle a tente-cinq ans, et elle est mûre comme une 
poire tombée. 

CHAPUZOT, le lerant at renant à elle. 

Non, soyez juste, elle est encore très-bien et faite pour 
donner beaucoup d’agrément à un homme. 

MADAME PIQUET. 

A un homme ! Dites donc à une ville entière 1 C’est connu. 
Elle a des jeunes gens dans toutes ses armoires... Je vous dis 
qu’elle porte des faux cheveux etqu’elle se peint la figure !... 
N’est-ce pas, doctcni', qu’elle se peint la figure ? 
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HOURGUE| iiual toujonn le jounul. 

Oui, oui, elle se peint la figure. 

MADAME FIQUET. 

Et VOUS lui indiquez des huiles et des onguents? 

MOURGOE. 

Parfaitement, des huiles, des onguents. 

MADAME PIQUET. 

D’ailleurs, avec des toilettes comme elle en porte, on a 
toujours l’air de quelque chose. Elles lui coûtent bon, ses 
toilettes... Tant mieux ITant mieux ! Nous verrons sur quoi 
la belle madame Vaussard finira... Ahl madame donne des 
dîners, mange aussi bien que le sous-préfet, promène chaque 
semaine une robe neuve, offre du thé aux jolis jeunes gens 1 
C’est parfait! Elle n’aura pas toujours du pain à manger. 

CUAPUZOT. 

A moins que Rabourdin ne lui laisse sa fortune. 

MADAME PIQUET. 

Vous voulez rire ! 

CHAPUZOT. 

Dame! Ses créanciers patientent. Elle a du crédit. Il lui 
suffit de parler de son oncle pour trouver des prêteurs. 

MADAME PIQUET. 

C’est cela, de l’escroquerie pure !... Elle a je ne sais quels 
tripotages avec cet usurier d’Isaac, ce brocanteur qui prête 
à la petite semaine, et qui bat la contrée pour acheter toutes 
les vieilleries... Allez, allez, la belle madame Vaussard ne 
m’inquiète guère. 

CHAPUZOT. 

Comme vous voudrez... Du moment que vous ne veniez 
pas voir clair... 


Digitized by Google 


2b 


ACTE I, SCÈNE VII. 

MADAME PIQUET. 

Vous savez donc quelque chose ? 

CHAPUZOT. 

Eh ! vous ne devinez pas qu’elle veut empêcher le ma- 
riage de votre fille avec M. Ledoux... Elle était au mieux 
avec M. Ledoux, l’hiver dernier. Elle le nourrissait de petits 
fours, dans son cabinet de toilette. 

MADAME PIQUET. 

Si cela était vrai ! 

CHâPUZOT, remontant» 

Tellement vrai, qu’elle est là-bas, en train de cueillir des 
fraises avec le jeune homme. 

MADAME PIQUET, remoDluit. 

Merci, monsieur Chapuzot. Prendre M. Ledoux à ma’pau- 1 

vre Minette l... (Regiriiant dut le jirdin.) Je crois qu’elle lui fait ' 

embrasser sa main. Attendez, je vais les guetter par la 
fenêtre de la cuisine. (eIIc tort eitement par U droite.) 

SCÈNE VII 

CHAPUZOT, MOURGUE. 

MOURGUEf à Chapuxol qui rit en ae raaieYani lur la chaiae^ i f^anebe» 

Vous finirez par les faire prendre aux cheveux, (ii plie «on 

jounud et te lire.) 

CHAPUZOT. 

Tiens ! ça m’amuse... Elles sont drôles, quand elles sont 
en colère. Il faut bien rire un peu. 
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MOURGUE. 

En somme, laquelle des deux héritera, selon vous ? 

ClIAPUZOT, te UMnl. 

Laquelle des deux?... Ni l’une ni l’autre donc! Com- 
ment! vous êtes encore à croire que Rabourdin laissera son 
argent à ces deux commères ! Il est bien bête, mais pas à 
ce point-là. 

MOURGDE. 

Elles sont ses nièces. 

CHAPÜZOT. 

Une grosse femme qui a des appétits d’ogresse, qui de- 
viendrait insupportable de prétentions, si elle avait do l’ar- 
gent dans sa poche ! 

MOURGUE. 

Elle est sa nièce. 

CHAPÜZOT. 

Une vieille suspecte qui promène dans son panier toutes 
les affaires véreuses de Senlis, qui engloutirait dix fortunes, 
sans qu’on entendit seulement tomber un écu ! 

MOURGUE. 

Elle est sa nièce, que diable ! 

CHAPÜZOT, eiajpériS, patsnnt H droite. 

Sa nièce ! sa nièce I qu’est-ce que ça fait? Est-ce qu’on 
laisse son bien à des nièces !... (Bai»aDt u roîi). A quoi bon, 
des nièces, quand Rabourdin a autour de lui des amis 
dévoués, des amis de cœur, qui ne manquent pas un jour 
de lui tenir compagnie. 

MOURGUE^ confidanlieUemenl. 

Vous comptez alors que notre pauvre Rabourdin... 
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CHAPOZOT. 

C’esl une affaire convenue depuis longtemps. Pensez 
donc! Il y a quarante ans que nous nous connaissons... 
J’aurai la maison... Je pense m’installer à l’automne, (ii «u 

(trii d'uD acrAf da taux qui le renverse xur le canapé.) 

MOL’RGÜE, à pari. 

Oui, à la chute des feuilles... (uiui.) Soignez-ça, entendez- 
vous. Ça vous jouera quelque mauvais tour. 

CHÂPUZOT, furieux, le relevant. 

Laissez-donc ! Une simple démangeaison. 

MODRGUK, baissant la voix. 

Écoutez, entre nous, je dois vous prévenir que madame 
Piquet a une promesse de son oncle. 

CHAPUZOT. 

Une promesse I... Ce Rabourdin promet donc à tout le 
monde ! 

MOURGUE. 

Dame, il se fait dorloter, c’est son droit. La maison sera 
au plus tendre, au plus aimant... Soyez tendre, Chapuzot. 

CHAPUZOT. 

Vous vous moquez 1 Je n’irai jias tourner un potage, ni 
cueillir des fraises, peut-être ! Ah ! non, docteur, j’ai plus 
de dignité que cela... (changeant peu A peu de ton.) La vérité est que 
je n’ai jamais pu voir souffrir personne. Rabourdin serait 
déjà mort sans moi. Voyez, la table n’est seulement jias 
mise! Il manque le sel, le poivre, le pain, la serviette... 

(it enlèxe te panier de madame Piquet et achère de mettre la table.) 

MOURGUEÿ à part, riant. 

Ils sont tous grotesques, ma parole d’honneur !... (n 
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•'aiiied lur U chaiM à gaucha.) Moi, je ne booge psis. J’ai Une pro- 
messe formelle de Rabourdin. Ce n’est pas moi que l’on 
surprendra à quelque vilénie, (ll aperçoit Charlolle qui eu entrée et qu 
eit allée prendre un dei coussini du canapé; il le lève el le lui arrache des nains.) 

Donnez, ceci est ralTaire du médecin. Vous le mettez tou- 
jours trop bas. (tl arrange le coussin dans le fauteuil.) Là, Un Vr^ 
dodo, (à ce momenl, Rabourdin parait à U porte da gaucbe, voûté, caasé^ Tair 
agonisant. Mourgue donne de peliles tapes sur le coussin* Chspusot coupe du pain* 
Les autres personnages se présentent de la façon laivaoU : Madame Piquet, à droite, 
avec un potage; madame Vauisard, au fond, avec une assiette Je fraises ; Eugénie et 
l..edoui également au fond, avec des bouquets*) 


SCÈNE VllI 


RABOURDIN, CHARLOTTE, MOURGUE, EUGÉNIE, MA- 
DAME VAUSSARD, LEDOUX, CHAPUZOT, MADAME 
FIQUET. 

TOUS. 

A ! le voici 1 


MADAME VAUSSARD ET MADAME KKJUËT. 

Notre cher oncle ! 


CHAPUZOT ET MOURGUE. 

Ce cher ami ! 


RABOURDIN. 

Merci, merci, mes enfants. 


MOURGUE, allant te cltercher* 

Là, venez vous asseoir, j’ai arrangé les coussins, vous 
allez être comme dans votre liL (ii reieeou dun le fanteuii.) 
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UÂDASIE PIQUET l'tpproehkat^ i droite de It table. 

Et VOUS manfïerez votre potage, une semoule au lait et au 
sucre, une vraie confiture... C’est moi qui l’ai préparée. 

(Elle poae le potage sur la table.) 

MADAME VAUSSARD, t'approchant, à gancbe de la table. 

Je les'ai cueillies pour vous... Elles embaument, (eub pose 

les fraises sur la table.) 

CHAPUZOT, l'approchant, en face de U table. 

Moi, je VOUS coupais dli pain, le croûton, le bout le pins 
cuit. 

rabouhdiN. 

Merci, merci, mes enfants. 

EUGÉNIE ^ deicendant arec I.cdoui, pendant que madame Vaussard et madame 
Piquet s'écartent un peu» 

Si vous voulez nous permettre de vous offrir ces fleurs. 

RABOURDIN) se motlaol debout. 

Oli ! des fleurs I... (il jette un cri éiouiié.) Aïe ! j’ai les reins 
coupés en quatre. 

MOURGUE) se précipitant, écartant Kiigénie et Ledoiu» 

Vous le fatiguez,., (a Rabourdm) Je tiens les oreillers, n’ayez 
pas peur. 

MADAME FIQUET, te soutenant, à droite. 

Appuyez-vous sur mon bras. 

MADAME VAUSSARD, le soutenant, à giuche. 

Et doucement, doucement. 

CHAPUZOT, qui est remonté derrière le iauleuil. 

Laissez-le glisser peu à peu, sans secousse. Il y est... (r.i- 

bourdin s'asseoit.) 

1, Charlotte, madame Vaussard, Ledoui, Raboardio. Cugénie, madame 
Fiquet, Chapuiot. 

3. 
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TOUS. 

Ah t le voilà assis 1 

MADAME PIQUET, MADAME VAÜSSARD. 

Notre cher oncle ! 

CHAPDZOT ET MOURGUE. 

Ce cher ami I (Eagcnid et Ledoux relourneiil toarnoisement dans le jaidin. 
Madame Viunard pane Isa bouquets k Charlotte qui ta les poser lur ie poète, et qui 
IC retire ensuite par la porte de droite.) 

« 

SCÈNE IX 

MADAME VAUSSAUD, MOURGUE, RABOURDIN, MADAME 
PIQUET, CHAPUZOT. 

RABOURDIN, assis. 

Je respire. J’ai les jambes si lourdes. 

MOURGUE. 

Diable l nous avons mauvaise mine, ce matin, (ii lui pr«i.d u 

pouls.) 

RABOURDIN. 

N’est-ce pas, docteur ? um bien mauvaise raine... J’ai 
passé une nuit atroce. 

MOURGUE. 

Le pouls ne dit rien... Voyous la langue... Elle ne dit 
rien non plus... Je n’aime jvas cette absence de syinptôme.s. 
C’est toujours irès-grave. 

RABOURDIN. 

N’est-ce pas, docteur? 
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MOÜRGDE. 

Je vais faire une petite ordonnance (ii remonte au tond et écrit 

l'ordonnance sur le guéridon, pria du poêle.) 

HADAUE PIQUET, debout prit de Hibouidin. 

Bah I notre oncle vivra cent ans. 

CHÂPUZOT, ts*is sur le canaptl. 

Cent ans, c’est beaucoup. 

MADAME VAUSSARD, sur la chaiaep à gauche. 

Les Rabourdin ont l’âme chevillée au corps. 

CHAPUZOT, a'échaulant et le lennl. 

Eh ! c’est ridicule 1 II connaît son état aussi bien «pie 
vous... N’tst-ce pas, Rabourdin ’? 

RABOURDIN, (l’une voix dolente. 

Oui, oui, mon ami. ^ 

CÜAPUZOT. » 

ËnQn, il traîne toujours, il est toujours dans les tisanes... ' 

je crois qu’il y a en lui un vice du sang. * 

RAIIOURDIM, inquiet. 

Mon ami, mon ami... 

CHAPUZOT. 

Ce que j’en dis, ce n’est pas pour vous effrayer... LA, 
vous n’étes pas fort. Le moindre bobo vous flanquerait jiar 
terre. Vous savez ce qui vous attend, que diable! * 

RAUOüRDlN, K fiVhant. 

Permettez, Cliapuzot, je ne suis pas encore mort... Vous 
êtes insupportable ! (ciiapui,it «eioumc s'asseoir sur le ranapé.) 

MADAME FIOUET, 

Ehl notre oncle .se porte à merveille. 
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Il nous enterrera tous. 

RABODRDIN, reprenant ii roix d’agonitant. 

Non, non, Chapuzot a raison; je suis bien faible... Ah! 
mes pauvres enfants, vous ne me garderez pas longtemps 
au milieu de vous. 

MOURGUE, qoi t aehtvé §05 •rdonnance, radescandant. 

Voilà... Vous prendrez, d’heure en heure, une cuillerée 
de la potion; puis, après charjue repas, un des jtelils pa- 
quets; puis, le matin, trois des pilules; puis, tous les deux 
jours, un grand bain alcalin... Si le mal empirait, envoyez- 
moi chercher, cet après-midi, (ii va prendre son chapeau prâs de la 
porte.) 

RABOUROtN, haufianl la voix» 

Docteur, je puis manger, n’est-ce pas? 

UOüHGUE, retenant. 

Légèrement, mon ami, très-légèrement... Au revoir. 

(il sort. Madame Vautsard approche la chaise ik quelque distance de la UhlOp et ac 
mt'l à éplucher les fraiser. Madame Kiquel attache la serviette au cou de ton oncle. 
Lbapusol est toujours assis sur le canapé.) 


SCÈNE X 

.MADAME VAUSSARD, RABOURDIN, MADAME FIQUET, 
CHAPUZOT, pni. CHARLOTTE. 

MADAME FIQUET. 

Le iiotage va être froid... Voyons, mon oncle, forcez-vous 
un peu. 
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CHAPÜZOT. 

Il ferait mieux de ne pas manger... Hein! mon pauvre 
Rabourdin, ça ne va guère, î’appétit? 

RABOCRDI.N, 

Heu! heu! 

MADAME PIQUET. 

Rien qu’une cuiller, mon oncle, pour nous faire plaisir. 

CHAPÜZOT, U levant. 

Eh! non, laissez-le tranquille, puisqu’il n’a pas faim. 

RABOURDIN. 

Cependant... 

CHAPÜZOT. 

il n’a besoin tjue de son lit, c’est visible. 

RABOURDIN. 

Permettez!... Je n’ai pas faim. Seulement, je sens là, dans 
l’estomac, un creux... (Cbapuiol lo raneell.) 

MADAME PIQUET. 

Oui, oui, faites un effort. Vous mangerez ce que vous 
mangerez. 

KABOURDlNj mdtngeâiil. 

Si peu, si peu... C’est fini, cette fois. Bientôt, je ne vous 
dérangerai plus, je vous laisserai la, place. , 

MADAME VAUSSARD. 

Oh ! mon oncle, s’il est permis de dire des choses pa- 
reilles. (Elle loi verse i boire») 

RABOURDIN, tnangeadl gloulonnemenl. 

Non, ne vous abusez pas... Je sens que je m’en vais. 
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CUAI*UZOT, M préripUanI pour lui enloTor la laiw. 

Rabourdin, voos allez vous faire du mal. Je vous sur- 
veille, moi !... (Rabourdin l'dcarle ot boit le reliant du polape.) VoyeZ 

donc, il a vidé la lasse, (a reioumi r'aittroir.) 

MADAME KIQÜET. 

C’est qu’il a trouvé ma semoule bonue... Mais jilus une 
bouchée... Buvez-moi ces deux doigts de vin, et je vais ap- 
jteler Charlotte jsour qu’elle enlève la table. 

UADAMK VAUSSARD, le lerant bruiquemenl, tenant l'asiiette de fraisei. 

Ah ! pardon, je veux que mon oncle goûte mes fraises. 

MADAME PIQUET, aigrement. 

Il ne peut cependant pas s’étouffer pour vous faire plaisir. 

MADAME VAUSSARD, le richint. 

Je l’ai bien laissé se bourrer de votre potage, moi I C’est 
très-indigeste, cette pâtée!... N’est-ce pas, mon oncle, que 
vous allez manger des fraises? 

MADAME PIQUET, bousculant l'assiette. 

C’est ce que nous verrons. Je ne permettrai pas qu’on 
l’oblige à se faire du mal. 

RABOURDIN. 

Lisbethl Olympe! je vous en prie... (Madam« vaussard poie de- 
rantiui l'aiiieiie de fraises.) Il me Semblait qu’avRiit les fraises... 

• MADAME VAUSSARD. 

Avant les fraises... 

IIABOURDI.N. 

Oui, Charlotte m’avait jiromis... 

MADAME PIQUET. 

Quoi donc? 
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RABOURDIN. 

Une petite côtelette. 

CUAPUZOT. 

Une côtelette 1 mais il va se donner une indigestion! ■ 

RABOÜRDIN. 

Oh! toute petite, la noix seulement, rien que pour su- 
cer... J’ai là ce creux dans l’estomac, vous savez; pas la 
moindre faim, mais un creux atroce. 

CHARLOTTE enirant k droilt, avec la cMelette. 

Mon parrain, voici votre côtelette, bien saignante. 

RABOCRDI.N. 

Donne, ma fille... Encore un morceau de pain, Clia- ' 

puzot. 

CHAPUZOT9 prenant le paîn qu*il a poié debout contra la canapé, et coupant un ^ 

énorme morceau, à part. ^ 

Tiens! si celui-là ne t’étouffe pas! (ii 80 raaeeott.) ' 

CHARLOTTE, panant le morceau de pain à Rabourdm* 

Et maintenant, mon parrain, faut-il vous mettre deux 
œufs sur le plat? 

TOUS. 

Ah ! non, non, par exemple ! 

RABOÜRDIN. 

Hein? deux œufs sur le plat, pourtant... pas trop cuits, 
avez une pointe de poivre, c’est léger, ça se digère facile- 
ment, 

TOUS, énergiquement. 

Non! 

1. Madame Vanuard, Rabonrdia, madame Fiquel, CharluUe, Cbapuiot. 
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RABOURDIN, résigné. 

Eli bien! non, Charlotte... Ils m’aiment bien, ils sentent 
que ça ne passerait pas. (Aitaqiiam sa cMeietie.) Ça ne pourrait 
pas jjasser. Je suis si faible, si faible 1 (chariotio lOit par le fond* 

Madame Vauisard va i*asseoir tiir la chaise, à gauche* Madame Fiqoel s'asseoit sur la 
chaise, près du canapé.) 

CHAPUZOT à pari. 

Ça va l’acbever, 

RABOUHDIN. 

C’est de vous voir là, mes enfants. Je m’oublie, en cau- 
sant; je man;^e sans y penser... Est-ce qu’Eugénie n’est pas 
venue, ce matin? Je croyais l’avoir vue. 

MADAME FIQÜET, turpriw. 

Hein? Eugénie? 

RABOÜRDI.N, 

Votre fille? 

MADAME FlgUET, le Icrant. 

Ah! oui, ma fille... Elle pétait là. Où a-t-elle pu |tas.ser? 
(Elle »a au fond.) Minette 1 Minette 1 

CIIAPüZOT^ ricanant. 

Il y a longtemps que Minette est retournée sous le ber- 
ceau avec M. Ledoux. 

RABOURDIN. 

I.aisseZ-lü, Lisbeth. (M^dama Fiquel rerient l'adoiier 1 ton fauteuil.) Je 

suis content que cette petite vienne se faire embrasser le 
bout des doigts dans mon jardin !... Ah! la famille, la fa- 
mille! On ne vit bien que par la famille ! 

I. Madame Vauesard, Rabonrdin, madame Fiquct, Cbapazot. 
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CHARLOTTE ^ enlrant par la droite. 

Mon parrain, il )’ a là un jeune homme qui vous de- 
mande. 

RABOURDI.N, 

Tu le connais? 

CHARLOTTE. 

Je ne l’ai jamais tant vu... Il a un panier. 

RABOrRDI.N. 

Un panier... Fais-le entrer. 

(chailolte appelle du geele Dominique, qui entre par la droite, et qui luarcbe droit à 
Riboardin, U in&in tendue* Charlotte traverse au fon^, deseend à gauche* riant 
et attendant.) 


SCÈNE XI 

UES PRÉCÉDENTS, DOMINIQUE. 


DOMlNlyLE. 

Honjour, mon onclo. (Madame Vanssanl le lève hnisquement et accourt 
près de son oncle, que madame Fiquet couvre de son corps. Chjpiisol s’est également 
levé, très-inquiet.) 

U.\BOÜRDIN 2, surpris. 

Hein!... (?e laUianl prendre Ii iiinin. ) Bonjour, mon garçon. 

MA DAM K FIOÜKT, ccarUnt Dominique, 

Vous l'ies chez M. Rabuurdin. 

DOMINIOOE, posant son panier à l’avant-scène. 

Pardi! mon oncle Rabourdin, un des hommes les plus 

t. Madnmn Yaostard, Rabourdin, madame Fiquet, Charlotte, Cbapazot. 

2. Charlotte, madame Yaussard, Rabuurdin, madame Fiquet, Dominique, 
Chapuzol. 
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rOSpGClflblBS de Scnlis... (écarl&nt i ion tour madiiRM Piquet.) Kt VOUS 

allez bien, mon oncle ? 

HABOURDIN; loujouri surprii, hiiiiUnt. 

Très-bien, mon garçon... Je veux dire doucement, très- 
doucement. 

MADAME VAUSSARDj se peiichAnt, bas. 

Quelque intrigant!... Kst-ce que vou.s le connaissez? 

RABOÜHUIN, b»f. 

Pas précisément... Je cberche à me rappeler sa figure. 

DOMIMQUE. 

Je suis Dominique, le lils du grand Lucas. 

R.\BOCRDI,N. 

Dominique, le grand Lucas... Certes ! 

DOMINIQUE. 

Vous savez, le grand Lucas, de la ferme de Prcssac. 

RABOURDIN, 

La ferme de Pressac... Oui, oui. 

DOMINIQUE.' 

Et je vais à Paris pour acheter des semences. Alors mon 
père m’a dit : « Donne donc le bonjour à l’oncle Rabourdin, 
en passant à Senlis. Tu lui porteras une paire de canards.» 
Attendez, les canards sont dans mon panier, (ii i» prend «t i«i 
pose sur lu ubie.) Des cauards joliment gras, mon oncle. 

RABOURDIN, m frappant front» 

Parfait! le grand Lucas, de la ferme de Pressac, qui 
avait épousé... 

DOMINIQUE, 

Mathurine Taillandier, la fille à Jérôme Bonnardel. 
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RABOÜBDIN. 

G'ost C6lcl ! . • . (il 58 lète et donne une poignée de main i Dominique ■ Char- 
lotlfi retient un rire et tort ptr le fond.) Ail ! mon neveu, que je suis 
donc heureux de te voir!... Je me disais aussi, je connais 
celte figure-là. Tu ressembles comme deux gouttes d’eau A 
une de mes pauvre.s tantes. . . Tout le monde est gaillard à 
la ferme? 

DOMINIQUE. 

Merci. Il vous disent tous bien des choses, (ii prend ion panier 

el Tl a'initaller lor le canapé, à cùlé de Chapuiot.) 

RABOURDIN. 

Tu es chez toi, mets-toi à ton aise. . . Nous sommes en fa- 
mille, tous jiarents, tous amis. Je ne suis content que lors- 
que la maison est pleine, (ii retonme l'itieoir à U Ubl« «t reprend ti toîi 
lie malade.) J’ai bien des consolations à mes derniers moments... 
Ghapuzot, un morceau de pain, je vous prie. Je vais manger 
mes fraises. 

CHAPUZOT, M IcTanU 

Av6C plclisir. • . (ll coupe un gros morceau de pain. A pari.) CrèVGj 

crève, mon bon. (ii le ra«8euu.) 

MADAME FIQUET qui a pris k part madame Vauisard, au fond. 

.Matburine Taillandier, Jérôme Bonnardel, est-ce que vous 
connaissez ces noms-là T 

MADAME VAÜSSARD, bai. 

Pas du tout... Le jeune homme a des yeux qui luisent 
comme des charbons. 

MADAME FIQUET, bu. 

Il faudra le surveiller. 


I. Madame Vausaard, madame Piquet, Kabourdio, Cbapuiot, Uominiqae. 
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t CHAULOTTEj entrant par te fondg 

Mon parrain, voici M. Isaac qui entre dans le jardin. 

RABOURDIN, lrès>inquiel. 

C’est désagréable ! Nous étions si bien, là, en iatnille ! 

CHARLOTTE. 

I.e voici. (Elle lorl pir la porte i droite, Midiioe Piquet deiiert U Ubie.) 

i 

SCKNE XII I 

• MADAMI-: VAUSSARÜ, HAHOCRDIN, MADAMC FIQUET, 

ISAAC, CRAPÜZOT, DOMINIQUE. 

■ 

nABOUUDlN^ pendant que madame Piquet lui enlève la lerviettc du cou. 

Eh! c’est cet excellent monsieur Isaac! Ça ne va pais, ça 
ne va pas, mon pauvre monsieur Isaac... Vous ôtes fort 
comme un Turc, vous ! 

IS.VAG. ! 

I 

Vous êtes bien bon. Je ne me porte pas mal. Je venais 
pour une petite note. 

RABOURDIN. 

• Une petite note. .. 

ISAAC. 

Un ancien compte, deux cent soixante-douze francs, pour 
une armoire. . . 

RABOURDIN. 

Quoi! l’armoire ne vous a pas encore été payée! Vrai- 
ment, si vous ne me connaissiez pas. . . | 
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• ISAAC. • 

Oh ! je n’étais pas en peine, M. Rabourdin. On sait ce 
«lu’on sait. Je voudrais que vous me dussiez cent fois davan- 
tage. (il lui ramet la note.) 

UABOÜRDIN. 

Deux cent soixante-douze francs. . . (ll se lèse. Madame Vauisard 

est montée s'astteoir derani le guéridon, où elle feuillette un album ; madame Fiquet 
achève de deiscrvir la table. Cbapuiot cause avec Dominique.) Jc TIO SdlS pHS 

si je vais avoir de la monnaie. . . ( ii rouiiie dans se. poches en se 
dirigeant Tsrs la caisse.) Je suis pourtant Itioii sûr d’avoir pris la 
clef de la cais.se sous mon oreiller, (se rîchant.) Aussi c’esl 
cette écervelée de Charlotte ! On ne retrouve rien dans la 
maison. .. (Appelant.) Charlotte ! Charlotte! 

MADAME FIQUKT, s'approchant, allongeant la main pour l.ller la poche du gilet» 

La clef est peut-être dans votre gilet. 

RABOURDIN, fermant étroitement sa robe de chambre. 

Ah ! non, non, je me souviens... Clle sera tombée hier de 
ma poche. Et j’ai une peur : ou l’anra balayée et jetée à la 
rue.. . (Appelant.) Charlotte! Charlotte! (se touillant de nouveau.) 
Mon Dieu, mon Dieu, que c’est contrariant !... (a isiac.) Vou.s 
n’ôtes pas pressé ? .Vulrement je vous aurais envoyé ça cet 
après-midi. 

IS.\AC. 

J’ai le temps, (i .es héritiers, flairant un emprunt, toiirncnl tous le los h Ra- 
hourdin Madame Fiquet, qui a porté la table derrière le canapé, est remontée devant te 
buffet. Madame Yaui^sard met les bouquets dans des va.*ei>, sur le poêle. Chupuzot cause 
toujours avec Dominique, côte à cète, sur le canapé.) 

nABOUHDIN 

Tant mieux ! tant mieux !... Quand on ne trouve pas, v»u.s 


1. Madame Vaussard, Rabonrdin, Isaac, madame Fiqnet, Chapnzul, Uo- 
miuiqae. 


4. 
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savoz, ot<»perd la tête. (aéaichUjmi.) Pas le moindre souvenir, 
Tuul se brouille ! Va te faire lanlaire !... Chapuzot? 

CHÀPUZOT, tournant à regret. 

Quoi, mon ami? 

R.\BOURDIN. 

Vous n’auriez pas la somme sur vous, par hasard V 

CHAPUZOT. 

Non... (R^girdaiil daiii ion porte-monnaie.) J’ai trcnle-Sepl SOUS. Je 
ne prends jamais d’argent sur moi. Ça embarrasse. ( u reprend 

la caueerie arec Dominique.) 

RABOURDIN. 

Vous avez bien raison. Je vous demandais cela en l’air, 
pour en finir... Asseyez-vous donc, M. Isaac. Ce sera peut- 
être long. 

ISAAC. 

Merci... Ne vous inquiétez pas de moi. 

RABOURDIN. 

Nous allons tâcher de trouver la somme, que diable!... 
Vous dites trente-sept sous, Chapuzot? (chapuioi gonfla le doi um 
•a retourner.) Ce ne Serait pas trente-sept francs? Non. Tant 
pis!... Ma bonne Olympe, vous avez bien quelques louis? 

MAD.AME VAÜâSAItD) deicendtnty d'un air conlrara}. 

Mais non, mon oncle, pas dix francs seulement. J’ai payé 
ma modiste en venant ici, de sorte que je suis à sec. (eu® 

remonta.) 

RABOURDIN. 

Deux cent soixante-douze francs... .Nous n’y aràverons 
jamais.. . Et vous, Lisbeth ? 

MADAME FIQUET^ daiceudanl avec ion panier. 

Attendez... Je regardais justement. .. Quelquefois, j’ai 
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de l’argent qui traîne. L’argent, ça tombe toujours au fond^ 
dans les miettes. . . Non, voilà trois pièces de quatre sous, 
avec des centimes, que la boulangère m’a rendus... (mie re- 
monte.) 

ISÂAC , «'arintanl. 

Je ne vous cacherai pas que j’ai, ce malin, un petit paie- 
ment à faire. 

RABOURDIN. 

Un petit paiement ! Je sais ce que c'est qu’un petit paie- 
ment! Il faut absolument que je retrouve cette clef..» 
Mon Dieu ! mon Dieu ! (ii remonte, la télé entre Ici maini.) 

DOMINIQUE, k paH. 

Il méfait de la peine, le bonhomme!... (Haut, quiiuni le ca- 
iiapc.) Vous dites deux cent soixaute-douze francs, mon oncle. 

RABODROIN lurprit. 

Oui, mon garçon. 

DOMINIQUE, lui rerarttant (rois billeli do banque. 

Voici trois cents francs, (toui les héritiers deuendent, stupéfaits.) 

RABOURDIN *, tenant les billet». 

Ah ! ce cher neveu! ce brave neveu !... Il a trois cents 
francs, à son âge ! C’est bien, cela, c’est très-bien ! Ça fait 
honte aux grandes personnes... Embrasse-moi, petit. Tu es 
un vrai Rabourdin!... Payez-vous, monsieur Isaac. 

CHAPÜZOT, ricanant, à demi-roix. 

Est-ce bête, la jeunesse ! 

MADAME VAUSSARD, à madame Fiquel, bas. 

« 

Décidément, il me déplaît, ce gamin. 

1 . Madame Vaussard, madame Piquet, Rabourdin, Dominique, Isaac, 
Ohapniot. 
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MADAME PIQUET, b>i. 

Quelque fripon. 

ISAAC. 

Eh! eli ! les bons comptes font les Iwns amis... Voici 
vingt-huit francs, monsieur Rabourdin. 

RAUOl'RDIN. 

Rien, bien... (ll >«rre l* man que tend Dominique pour prendre la monnaie, 
ei met celle monnaie dam «a poche.) NoUS. Compterons, mon garçon. 
4’ai la mémoire dn cœur. La famille, c’e.st ma vie. (s’aiten- 
driasani.) Mcs pauvrcs cnfants, VOUS retrouverez tout après ma 

mort, (l es hériltersp qui n sont rappro<*hés» haitsenl la iiHe ei reculent.) 

ÏSAAC. 

Je ne suis pas venu pour cette misère... Je voulais vous 

proposer des pendules Vous en désiriez une pour votre 

chambre à coucher. 

RAUOURDIN. 

Oh I un caprice. 

l?AACj lui remetlant d«s pholographics. 

J’ai là des reproductions... 

RABOURDIN, 

Voyons... (Tenant Ica phoiographiea. ) En ell'et, voüà de belles pen- 
dules... Nous pouvons toujours donner un coup-d’œil à la 
cheminée... Venez tous, vous me direz votre avis, (n sort au 

bras de Dominique. Tous le suivent. Au moment où Isaac va entrer dans la chambre, 
il arrête par madame Vaussard.) 
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SCÈNE XIII 


MADAME VAUSSAIU), IS.VAC. 


MADAME VAUSSARD, .urèUnl Imc. 

Pardon, monsieur Isaac Êtes-vous aussi méchant 

qu’hier? Vous ne pouvez me refuser le renouvellement de 
ces billets. 

ISAAC. 

Je suis désolé, vraiment désolé. Vous avez déjà renouvelé 
les billets cinq fois... Pourquoi ne me faites-vous pas payer 
par votre oncle, qui vous aime tant? 

MADAME VAUSSARD, vivement. 

Pas un mot de ceci à notre oncle!... (Dune voix péniiroe.) Si je 
vous ai reparlé des billets, c’est que je pensais qu’après avoir 
vu notre [pauvre oncle... 

ISAAC. 

Eh! eh! il est encore gaillard. 

MADAME VAUSSARD. 

Oh ! gaillard. 

ISAAC. 

Mon Dieu, si l’on était srtr, je renouvellerais bien encore. 
Je vous avancerais même les trois mille francs que vous 
m’avez demandés hier... Vous savez que je ne suis pas un 
méchant homme... (ii pas» à gauche.) Seulement, le i>ère Ra- 
hourdin, ehl eh! je crois qu’on devra le tuer à coups de 
bonnet de coton, comme on dit. C’est un malade solide... 
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(v*ix da Habaurdin, dani U eouliiaa : Konaieur Iiaac! Honiiaor Uaacl) Pardon, il 
m appelle, (il aolra ipudia.) 

MADAME VAL'SSAIU), l< iuiaanl. 

Quel misérable, cet I^aac! Attendre ainsi le dernier soujiir 
d’un vieillard. 


SCÈNE XIV 

MADAME PIQUET, LEDOUX. 

MADAME PIQUET, à la cantonade. 

Reste sous le berceau, Minette. (Entrant, paumant Ledoai de<anl 
alla.) U est inutile que la pauvre chérie entende... (a udoux.) 
Oui, ma cousine vous faisait embrasser sa main. 

LEDOUX. 

Je vous assure, madame... 

MADAME PIQUET. 

Vous Ôtes ridicule, voilà que vous rougissez, maintenant ! 
Je vous parle de cela uniquement au point de vue de notre 
affaire... Oui ou non, épousez vous toujours ma Allé Eu- 
génie 7 

LEDOUX. 

J’aitiie mademoiselle Eugénie, et si les espérances que vous 
m’avez fait entrevoir se réalisent... 

MADAME PIQUET. 

Oh! pas de phrases... Je donne à Eugénie cent mille 
francs de dot. En outre, si vous ôtes gentils tous les deux, 
je vous laisserai la maison... Vous seriez bien, ici. 
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LEDOÜX. 

Je me permettrai de vous faire remarquer, madame, que 
nous n’y sommes pas encore. Monsieur Rabourdin... 

MADAME PIQUET. 

11 est au plus mal, mon cher... D’ailleurs, cette pauvre 
Minette ne saurait attendre davantage. Son oncle compren- 
dra... Voici deux mariages déjà qu’il lui fait manquer, et 
elle aura bientôt vingt-deux ans. 

LEDOÜX. 

Enfin, je crois qu’il serait bon d’attendre... 

MADAME PIQUET. 

Le mariage aura lieu en septembre au plus tard. Voyez 
si cela vous arrange... Nous valons cent mille francs, au bas 
mot. Le dernier éitouseur de Senlis sait cela... ühl rom- 
pons, si vous voulez. Nous y gagnerions, monsieur... (aemon- 
laiit et déjigntnt «on panier.) J’ai là, en note, des partis i un de cent 
quatre-vingt mille, un de deux cent vingt mille, un de deux 
cent mille... 

LEDOÜX. 

Eh ! non ! non ! j’épouse. L’affaire est conclue. 

MADAME PIQUET. 

Vous épousez ! L’affaire est conclue 1 Touchez là... Vous 
pouvez aller retrouver Eugénie sous le berceau. (i.edoux wh.) 
Mon Dieu ! que ces enfants me donnent du mal 1 (eiio «’aiiooii 

tur le canapé.) 


Digitized by Google 



48 


LES HÉRITIERS RABOURDIN. 


SCÈNE XV 


CHAPUZOT, RABOURDIN, MADAME FIQUET, DOMINIQUE, 
puis ISAAG et MADAME VAUSSARD. 

RABOURDIN^ enlrant arec Cbapuzot^ regardant let photographie!^ pemhinl qii 
Dominique traverse au fond et descend i droite* 

Je trouve la pendule Empire unpeu grande... Quel estvotre 
avis, Chapuzot ? 

CBAPUZOT. 

Ehl eh ! j’aimerais à avoir la pendule Louis XVI sur ma 
cheminée. Prenez la pendule Louis XVI, Rahourdin. 

■MADAMK PIQUET, je letant. 

Non, par e.vemple! Je choLsis la pendule Louis XV, moi ! 
Un vrai bijou pour la chambre d’une mariée, si vous voulez 
jamais en faire cadeau à une de vos jietites-nièces. (Eiie remonte 

i droite, et met ton chAle et ton chapeau.) 

ISAACy entrant arec madame Vaussard, qui reste au fond, à gauche^ occupée A 
' mettre son chapeau. 

La garniture Louis XV est la plus chère... Douze cents 
f rancs. 

RABOURDIN *, 

Bon Dieu !... (ll rend let photographie! à Itaac.) DoUZe CentS fraUCS ! 
Si je faisais une pareille folie , je croirais ruiner mes 
héritiers. 

MADAME PIQUET ET MADAME VAUSSARD. 

Oh î mon oncle ! 

1. Chapuzot, madame Vanssard, laaac, Rnbonrdin, madame Fiquet, Do- 
minique. 
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RABOURDIN) gtgnant It porte avec If«ac. 

Et votre dernier prix est vraiment douze cents francs ? 

>U<|>tr)iiiient d>nt le jardin.) 

CHAPDZOT I, prèa de la porle, bae. 

Il en a une envie folle. 

MADAME FIQCET, bai. 

Non, non, il deviendrait d’une exigence!.,. Il faut nous 
jurer de ne pas courir la lui acheter en sortant d’ici. 

MADAME VACSSARD, bai. 

Jurons, je le veux bien. 

CHAPUZOTj bai. 

Oh ! moi, je n’ai pas besoin de jurer... Méfiez-vous du jieüt 
neveu. 

RABOURDIN, du jardin. 

Venez-vous, me.S enfants? (lls lorlent U>ui lea tmii. au momml où Do- 
miniqna la lei luiira, il est imHé par Chirlolle, qui entre i droite.) 


SCÈNE XVI 

DOMINIQUE, CHARLOTTE. 

CHARLOTTE. 

Bonjour, mon oncle! Bonjour, mon neveu!... Hein! que 
te disais-je? Vous étiez joliment drôles, tous les deux. 

DOMINIQUE. 

Eh! ton parrain me plaît. Ce pauvre vieux a l’air d’étre si 

1. Chapnxot, madame Vansaard, madame Fiqnet, Dominique. 
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innocemment la proie de ces gens... Il a été bien embarrassé 
tout à l'heure, quand cet Isaac est venu. Il avait (ærdu la 
clef de sa caisse. 

CHARLOTTK. 

Ah ! il avait perdu la clef de sa caisse. 

DOUI.MQUE. 

11 fallait voir la figure des autres ! Ils n’avaient pas un 
sou sur eux... Alors, moi, j’ai fait le crâne, j’ai sorti mes 
trois cents francs. 

CHARLOTTE. 

Tu as prêté les trois cents francs à mon parrain? 

DOMINIQUE. 

.Mais oui... Il m’a dit que nous compterions. 

CHARLOTTE, éclatant. 

Ahl non, non, mon jtarrain! je ne vous permets pas ça I... 
(a Dominique ) Aussi, tu CS bien godiclic, toi ! 

DOMINIQUE. 

Puisqu’il avait perdu la clef de sa caisse ! 

CHARLOTTE. 

La clef, la clef... Tais-toi, tiens ! ça me jette hors de moi. 

DOMINIQUE. 

Il me le rendra, cet argent. Je .suis bien tranquille. 

CHARLOTTE, euipérée. 

Tu es volé, la, comprends-tu?... C’est ma faute. J’aurais 
dû t’expliquer tout de suite... Mais il faudra qu’il retrouve 
les trois cents francs, jour de ma vie ! Et je veux ma dot, 
mes trois mille francs, dès ce soir! 


Digilized by Google 


ACTE I, SCÈNE XVI. SI 

DOMINIQUE. 

Chut!... Pas devant le monde. 

RABOURDIN| & U cantonade. 

Non, décidément, monsieur Isaac, ne comptez pas sur 

moi... 

CHARLOTTE, qai Mi allée 1a chercher ai qai la ramène rialemmcDl par la poignet. 

A nous deux, maintenant, mon parrain ! 
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ACTE DEUXIÈME 


La chambre à coucher do Raboardin. — Porte au fond, donnant sur la salle 
à manger; elle est flanquée d'une armoire, à gauche, ut d'nn lit tendu de 
rideaux, à droite. — A gauche, au second plan, une fenêtre donnant sur 
le jardin; au premier plan, une porte. — \ droite, au premier plan, une 
cheminée garnie senUment de deux flambeaux. — Meubles de chambre à 
coucher, table de nuit à la tête de lit, chaises, etc. Sur le devant de la 
scène : à gauche, un fauteuil, près d’nn guéridon; à droite, un autre fau- 
teuil. 


SCÈNE PREMIÈRE 

RABOUHDIN, CHARLOTTE. 


CHARLOTTE, ouvrant )a |>urie du fond et ainenan! violetninenl Riboardin parle poignet. 

Vous n’avez pas honte, mon jtarrain ! Prendre les trois 
cents francs de ce pauvre garçon ! 

RABOL’IIDIN, 

Est-ce que je savais!... Mets-toi à ma place. 11 entre, il me 
dit : H Bonjour, mon oncle. » Naturellement, j’ai cru qu’il 
était mon neveu. 

CUAULOTTE. 

Et vous avez accepté les trois cents francs. 

HAIIOUUDl.V. 

Tiens! puisqu’il était mon neveu! 

CHARLOTTE. 

Vous avez môme gardé la monnaie. 
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RABOURDIN. 

Sans doute, puisqu’il était mon neveu! 

CHARLOTTE. 

Vous saviez pourtant que vous ne pourriez rendre cet 
arfîcnt. 

HABOURDIN. 

•Mais puisqu’il était mon neveu!... On ne trompe pas les 
>reus comme ^^a! Tu l’exposais, ton amoureux, i toutes 
sortes d’Iiistoires. J’allais lui demander la pendule, parbleu ! 

(il paiic à gaucli.-.) 

CHARLOTTE. 

Ne nous fâchons pas... Vous allez toujours me donner ma 
dot. 

RABOL'RDIN, inquiet. 

Ta dot... Tu veux ta dot. 

CHARLOTTE. 

Dame, pour me marier. 

RAIIuUlllll.V. 

Pour te marier... Parbleu! j’entends bien... Mon enfant, 
c’est une chose grave que le mariage. Il faut réfléchir. Tu 
es trop jeune, vois-tu. 

CHARLOTTE. 

J’ai vingt ans. 

UABOL'UDIX. 

('.ommc les petites filles grandissent vite! Vingt ans 
déjà!... D’ailleurs, lu, entre nous, ton prétendu ne me plaît 
pas. II a l’air d’un mauvais sujet. 

CHARLOTTE. 

Lui ! Vous le trouviez charmant. 
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RABOURDIN. 

Ohl charmant... Je suis faible, tu sais, pour mes neveux. 
.Mais du moment qu’il s’agit de toi, de ton bonheur... Il a 
un regard dont je me méûe. Tu serais malheureuse, (ii v» «'n- 

seoir sur le fauteuil, à droite.) 

CHARLOTTE. 

Malheureuse avec Dominique! Dites donc, mon parrain, 
ne vous moquez pas!... Je veux ma dot. 

RABOURDIN. 

Bien, bien, je te la remettrai... le jour de ton mariage. 

CHARLOTTE. 

Je veux ma dot tout de suite. 

RABOURDIN, feigfnant de rire* 

Tout de suite, voyez-vous ça! Eh bien! non, mademoi- 
selle, vous ne l’aurez pas tout de suite. 

* CHARLOTTE. 

Mon parrain... 

RABOURDIN, se levant et passant à droite. 

Tu es ridicule, enfin ! Tu fais les choses en coup de vent... 
Que diable ! on ne reprend pas de l’argent d’une façon si 
brutale... Je ne sais plus où j’en suis, moi... Et si j’en avais 
disposé, de ton argent? 

charlotte. 

Mon parrain... 

RABOURDIN, laniioiaiil. 

Iis m'ont tout pris, ma pauvre Charlotte, ils m’ont laissé 
nu comme un ver, mes gredins d’héritiers! 

CHARLOTTE, le •ecouanl. 

Ma dot! ma dot! 
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RAUOÜKDIN. 

Ce sont eux, je te jure. 

CHARLOTTE. 

Un argent sacré, n’est-ce pas?... Vous auriez préféré, di- 
siez-vous, gratter la terre avec vos ongles. 

RABOURDIN. 

Oui, oui, gratter la terre. . Oh! les gueux! (ii swieoii »or le 

fiiakuil, à üauchn.) 

CHARLOTTE. 

Aloi's, c’est fini, nous n’avons plus un sou. Les trois cents 
francs de Dominique, escamotés ! Les trois mille francs de 
nia tante, envolés ! Et vous pensez que je vais accepter cela 
tranquillement! Non, j>ar exemple! Je mettrais plutôt le 
feu aux quatre coins de Sentis. 

RABOURDIN. 

Tu aurais bien raison. 

CHARLOTTE. 

Je ne vous ai pas ruiné, moi; je ne suis jms une de vos 
nièces, pour que vous vous vengiez en me prenant mes trois 
mille francs... (Aiuni i u porte du fond et appelant. ) Dominique! 
(Dominique entre.) Et uous qui vouHoiis loucT le uioulin. Cct ar- 
gent était tout notre rêve. 


vSCÈNE II 

KAIIOL’KDIN, CHARLOTTE, DOMINIQUE. 


RABOUADIN, te levant. 

La, la, mes enfants, ne vous chagrinez pas... l/argent ne 
donne pas le bonheur... Quel couple de chérubins vous 
ferez ! 
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CHARLOTTE, à Dominique. 

Tu l’entends... Va, j’avais deviné. Plus un sou... (a Ha- 
bunrain.) Maintenant, mon parrain, je veux tout savoir. 

DOMINIQUE. 

Parle-lui doucement. 

RABOURDIN. 

Sans doute, elle me bouscule... Moi, quand on me bous- 
cule, je perds la tête. 

CHARLOTTE. 

Ne plaisantons pas... A qui avez-vous donné les trois 
mille francs ? 

RABOURDIN. 

A qui? 

CHARLOTTE. 

Oui, à quelle nièce, à quel neveu ? Dans iiuelle poche 
dois-je les reprendre, enfin? 

RABOURDIN. 

Dame! il faudrait que je pusse me souvenir... 

CHARLOTTE. 

Le vieux Chapuzot, peut-être ? 

RABOURDIN. 

Oui, peut-être. 

CHARLOTTE. 

Cette bique de madame Piquet? 

\ 

RABOURDIN, 

Ça se pourrait. 

CHARLOTTE. 

Ou cette cbipie de madame Vaussard? 
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SR 

RABOt'RDIN. 

Eli ! eh ! je n’en mettrais pas la main au feu. (ii tr*Ttru et re- 
manie la Kioe.) 

CHARLOTTE *. 

Mais jarlez, dites un oui ou un non bien net!... (a Domi- 
nique.) Crois-tu que j’aie besoin de patience! 

DOMINIQUE. 

Tu t’emportes, tu te fais du mal. 

RÂBOCRDlaN^ r«desc«Ddâiit. 

Eh! je ne sais |tas, je ne peux pas savoir! tient sous d’un 
côté, cent sous de l’autre, parbleu ! La caisse s’est vidée, 
sans que je devinasse par quelle fente. Ils étaient une bande 
à m’emprunter, à me carotter, à me voler... Ce que je sais, 
c’est qu’ils ont emporté jusqu’au dernier liard. 

CHARLOTTE. 

Voilà. Nous sommes remboursés. 

RABOURDIN. 

Si je les avais, vos trois mille francs, je vous les rendrais 
tout de suite. Je n’ai jamais rien eu à moi. Vous le retrou- 
verez tôt ou tard, cet aident... (s’»uendri»jant.) On retrouvera 
tout après ma mort. 

CHARLOTTE. 

Âhl non, pas de ces farces-là avec moi! Je sais ce qu’on 
retrouvera... Alors, mon argent est allé à toute la clique? 

RABOURDIN. 

Mes ]>auvres enfants! 


1. CbirloUe, Raboardio, Oominique. 
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CHARLOTTE. 

Eh bien! toute lactique paiera... Jour de ma vie! iis 
rendront gorge ou je ne me nomme pas Charlotte... (A«s«yani 

Tiolemment Raboordio sur le fauteuil, à gauche.) YoUS d’abord, VOUS allez 

VOUS allonger là dedans et ne plus bouger. 

RABOCRDIN. 

Ne me brutalise pas... Pourquoi ne plus bouger ? 

CHARLOTTE, ^ Dominique. 

Toi, tu vas courir chez les amis, les neveux, les nièces, et 
me les envoyer tout de suite... Tu leur diras que l’oncle 
Rabourdin est à l’agonie. 

RABOÜRDIN, effrayé. 

A t’agonie? 

CHARLOTTE. 

Oui, à l’agonie!... Ajoute qu’il crache le sang, qu’il râle, 
qu’il a perdu Touïe et la vue. 

RABOURDIN. 

■Mais non, mais non !... Je voudrais savoir... 

CHARLOTTE. * 

.\h! pas d’explication, n’est-ce pas? Vous allez trépasser, 
c’est convenu... (a Dominique.) Tu m’as Comprise? 

DOMINIQUE. 

Oui... Bonne chance. ^Il se dirige vera la porte du fond.) 

CHARLOTTE. 

Non, passe par là. {£»« >u> indique la porte de gauche ) Et n’en Oublie 
pas un, envoie-les-moi tous. 

DOMINIQUE. 

Ils seront ici avant un quart d’heure, (n ion par la porte dr 

droite.) 
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SCÈNE III 

RABOUHÜIN, CHARLOTTE. 


CHAULOTTEj joignant l'aclion aux paroleii. 

A présent, la toilette de la chambre. II faut un certiiin 
désordre... Les draps de lit tirés et traînant à terre... Dos 
vêlements jetés au hasard... Ah ! une chaise renversée près 
de la porte. Cela fait très-bien. 

R.\BOURDIN, qui a regardé ces préparatifs, suppliant. 

Si tu me disais pourtant...? 

CHARLOTTE. 

Tout à l’heure... Je vais d’abord allumer du feu. (siie .ippr.-u 

et illiime ilu feu.) 

RABOURDIN. 

Du feu, en juin 1 Mais j’ai déjà trop chaud, je vais étouf- 
fer. Tu me rendras malade. 

CHARLOTTE. 

Tant mieu.x ! 

RABOURDIN. 

Comment! tant mieux! 

CHARLOTTE. 

Vous auriez une bonne fièvre que cela avancerait fort nos 
affaires... La, songeons maintenant à la tisane. (Eiie prend une 

iHiuilIoUe sur la cheininée et la met an feu.) 

RABOURDIN, se levant. 

Je ne veux pas lioire de tisane. 
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CHAnLOTTK. 

» 

Laissez-donc, vous en boirez... (Elleta regarder lur l a table d«nuil ) 
Qu’est-ce que c’est que cela?... Du chiendent, à merveille ! 

(Elle met le paquet de chiendent d.ann la bouillotte.) 

RABOCRDIN. 

Non, non, pas de cliiendent! C’est absurde, du chiendent, 
lorsqu’on a bien déjeuné! Ça va me noyer l’estomac... Je 
n’en boirai pas, d’ailleurs. 

CHARLOTTE. 

Vous en boirez, vous dis-je!... (Regardant autour d’elle.) La mise 
en scène est encore un peu pauvre. 11 faudrait des bou- 
teilles, des potions, des drogues... Attendez, j’ai mis l’or- 
donnance du médecin dans le tiroir de la table de nuit, (eiic 

prend l'ordonnance.) 

RABOURDIN. 

Je te défends d’aller chez le pharmacien. 

CHARLOTTE. 

Certes, je n’ai pas envie d’y aller... Vous avez toujours 
un tas de saletés dans votre armoire. Les premières drogues 

venues feront l’affaire. (eIIc passe .i gauche. Elle ouvre rarmoire, monte sur 
une chaise et consulte l'ordonnance). \oyonS... Une potioU. En VoiCÎ 

une... Des petits paquets. En voici une douzaine intacte par- 
mi vos foulards... Des pilules. Diable! où mettez-vous vos 
pilules? Ah! j’en aperçois une boite sous vos caleçons. . . 
(Elle saule de la chaise. ) Et un bain. C’est filchcux que nous n’ayons 
pas un bain... (eiic vient poser les remèdes sur le guciidun.) En attendant, 
vous allez prendre tout ça. 

RABOCRDIN, s'approchant. 

Moi ! jamais ! Es-tu folle ? Rôves-tu de m’empoisonner ! 

t: 
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Des médecines ([ui sont lasses de traîner dans l’armoire ! 

(il paiu i g.inche.) * 

CHARLOTTE. 

Elles n’en sont pas plus mauvaises. Vous les avez enta- 
mées, vous pouvez bien les Unir, j'imagine ! 

RABOURDIN. 

Non, je me révolte, ù la fin. Tu abuses de la situation. 

CHARLOTTE, le poiusantde noineau dans le fanleuil. 

Voulez-vous bien vous rasseoir!... A présent, un peu de 
désordre dans le col de votre chemise. C’est celai... Je vais 
prendre la couverture de votre lit.(EIU- »a chercher la coarcrture.) 

RABOURDIN, 

Mais j’étouffe, je te dis que j’étouffe! J’aurai un coup de 
sang, c’est sûr. 

CHARLOTTE, revenant. 

Tant pis ! la couverture est de rigueur... (Eiieienveioppe.) La, 
allongez-vous... (Agenouillée devant lul.) VoUS ne YOuleZ donC plus 
rentrer dans votre argent, vous faire entretenir par vos hé- 
ritiers. 

RABOURDIN. 

Si ! si !... Les gueux ! je leur prendrai jusqu’à leur der- 
nière chemise. 

CHARLOTTE. 

Eh bien ! je vais commencer par vous faire donner cette 
pendule dont vous avez une si grande envie. 

RABOURDIN. 

Vrai, j’aurais la pendule ! 

CHARLOTTE, se releranU 

Vous n’avez qu’à agoniser proprement. Je me charge du 
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reste... La pendule, l’argent, je veux tout. J’entends que vos 
nièces se souviennent longtemps de moi. 

RABOL’RDIN. 

a 

Heinl ménage mes héritiers. Ne me les égorge pas. Je te 
les confie. 

CHARLOTTE. 

N’ayei jmis peur!... La tête un peu renversée, les lèvres 
entr 'ouvertes, les yeux fermés, l’air de ne plus entendre et 
de ne plus voir. Très-bien, très-bien !... (Rtcuiant et iciaminani.) 
Oh! le beau mourant que vous faites! Vous ôtes joliment 
laid, mon parrain... Attention ! (niant à la femirc.) C’est le Cha- 
puzot. 

KAIIOLRDl.N. 

Le gredin ! va-t-il être content! 


SCÈNE IV 

RABOURDIN, CHARLOTTE, CHAPUZOT. 


CHAULOTTE, arrclanl (àhapuzol cl jeUnl dAiii lei bra?. 

Ah ! mon Dieu ! monsieur, c’est fini, hi ! hi 1 hi 1 (Eiiepieure.) 

CHAPUZOT. 

Du calme, mon enfant... Tu vois que j’ai tout mon calme, 
moi! 

CHARLOTTE, l’arritant de nonreau. 

J’étais seule, j’ai eu une peur affreuse. Il m’a fallu le 
transporter, l’arranger. Et, depuis une demi>heure, il est 
là, ba! ha! ha! (eiu pleure.) 
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CH\PÜZOT *, te dcbarrjsianl d’elle et eenaol regarder Babaiirdin. 

» 

Eli I il respire encore!... (Emmenanl CharloUe à diüilp, baiisant U »oia.) 
Enfin, (pie s’est-il passé ï 

* CH.ARLOTTE. 

Ça l’a pris tout d’un coup, après le déjeuner. 

CHAl'ÛZOT. 

Oui, il a mangé comme un ogre... Des morceaux de [iciin 
énormes. 

CHARLOTTE 

Alors il est devenu tout pâle. 

CHAPUZOT. 

Ilien ! 

CHARLOTTE. 

11 avait les yeux retournés... 

CHAPUZOT. 

Bien ! 

CHARLOTTE. 

Les joues glacées, la langue pendante... 

CHAPUZOT. 

Bien ! bien 1 

CHARLOTTE. 

Et il ressemblait à un vrai noyé, sauf votre respect. 

CHAPUZOT. 

Très-bien !... Mais est-ce qu’il n’a pas craché le sang? 

CHARLOTTE. 

Le sang, bon Dieu! J’ai craint qu’il ne .se vidât comme 


1. Rabuurdin, Chapuzot, Cliarlolle. 
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une cruche... Il ne serait pas capable maintenant de remuer 
le petit doigt. 

CHAPOZOT. 

Parfait ! (Après un coup d'œil jeté surRibourdin.) Et la Voix ? COmmeut 

a t-il la voix ? Très-faible, n’est-ce pas ? 

CHARLOTTE. 

Hélas! mon bon monsieur, il<M(a plus parlé. 

CHAPrZOT, ravi, tréS'Iutit. 

Dis-tu vrai?. . (Baîssani le ton.) J’ai le verbe si haut, i[ue je 
l’incommode peut-être. 

CHARLOTTE. 

Non, nevous^ônez pas. Il a perdu l’ouïe et la vue. 

CHAPUZOTf s'approchant de Kabourdiii. 

Il n’entend plus, il ne voit plus! Ah! le digne ami, l’ex- 
cellent ami!... (Revenant «rs chtrioiie.) Moi qui ai des oreillcs 
d’une finesse, des yeux d’une netteté ! Eh ! ch ! je suis son 
aîné pourtant. 

CHARLOTTE. 

.Ne vous comparez pas à mon parrain. Vous en enterreriez 
dix comme lui... Quatre-vingts ans, la belle affaire! C’est à 
soixante ans que les grosses maladies se déclarent et qu’elles 

vous emportent... (f.ik- traverse et se place entre Rabourdin et Chapiixo!,) 

Regardez-le donc, dans son fauteuil, et voyez comme vous 
vous tenez droit, comme vos jambes sont fermes, comme 
toute votre personne respire la fraicheur et la santé! 

CHAPUZOT. 

Tu as raison, petite, je me porte bien. C’est bon, de se 
bien porter!... Ce vieux Rabourdin! Est-il bête de se lai.sser 
tomber à ce point! (B.is-aniu vuii.) Cette fois, d’après les symp- 
tômes, j'ai bien peur... 


6 . 
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CHAHLOTTE. 

Dites que c’est une cliosc certaine. 

'CHAPCZOT. 

N’esl-ce pas? Nous pouvons sans crainte nous abandonner 
à notre douleur. 

r.HARLOTTK. 

Sans aucune crainte, hélaff 

CÜAPL’ZOT, tenant ei.iminer Rahmirdin. 

Les yeux morts, plus une goutte de sang. . . (s'éloignant, te do- 

tourné, arec un frisson.) Il est d^jà fpoid. 

RABOURUIN, entre ses dents. 

Gredin de Cliapuzot ! 

CUAPUZOT, se retournant, effare. 

Hein ! n’a t-il point parlé ? 

CHARLOTTE, le ramenant virement à l'avant-scêiie. 

Monsieur, on n’a pas retrouvé celte malheureuse clé ; je 
suis bien embarrassée pour les petites dépenses... Puis, je 
n’oserais ouvrir la caisse. L’argent est à vous, maintenant. 

CHAPÜZOT, radieiiï. 

A moi ! C’est vrai, l’argent est à moi... Chère petite! 

CHARLOTTE. 

Alors, j’ai pensé qu’au lieu d’enfoncer la caisse... 

CHAPCZOT, ïioleniinent. 

Je ne veux pas qu’on touche à ma caisse!... (u'unc vois iirst- 

lanle, et remontant, pour gagner la porte.) J avancerai quelque cllOSC, s’il 

le faut. Mets les factures de côté. Je payerai, oui, je ivayerai, 

plus tard. . . (Redescendant et prenant Charlotte à part.) Cpois-tu qu’il ira 

jusqu’à ce soir ? 
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• RABODRDIN, entre «et dentf. 

InfAme Chapuzot! 

CHAPCZOT, se retournant, terrifie. 

Je t’affirme qu’il arenuié. 

CHARLOTTE. 

Eli! non, c’est la couverture qui glisse... (ReinonUni ii coimiiurc. 
h« à Rahourdin.) Tenez-vous donc tranquille ! 

IIABOUHOIN, ba«. 

Je lui saute à la gorge, si lu ne le jettes à la porte! 
CHAPUZOT. 

Que te dit-il? 

CHARLOTTE. 

Eh! il ne dit rien, mon bon monsieur. Il rAle, le jiauvre 
cher homme. . (Revenant.) Je vous priais donc de m’avancer 
quelques centaines de francs... 

CHAPCZOT, gagnant la 

.Non, non, ne parlons pas d’argent. J’ai trop de chagrin... 
Je cours chercher le docteur, pour qu’il nous rassure... Plus 

tard, plus tard. (ii M sauve, poursuivi par Charlnlti*.) 

SCÈNE V 

HABOURÜIN, EHAUEOTTE. 

RABt.iURDlN, sf levant d’un liond vl allaiit otivrir toute grande la porte que Cluii dU 
Vient de refermer. 

Ah! misérable! gueux ! scélérat! 
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CHARLüTTK, refiTinanl U porte. 

Taisez-vous, il est encore dans la salle à manger. 

RABOURDIN. 

Laisse-moi me soulager... (RouTrani u port«.) Vaurien S co- 
(juin ! assassin ! 

CHARLOTTE, riTemianl U porte. 

Eh! vous allez tout gUter... Vous voilà rouge comme une 
pivoine. 

RABOURDIN, dejcendant lascènc, itraveiuenl. 

J'ai du sang sous la peau, bien sûr? 

CUARLOTTE 

Certes. 

RABOURDIN. 

Mes yeux sont vivants V 

CRARLOTTE. 

Très-vivants. 

RABOURDIN. 

Et ma langue est à sa place ? 

CHARLOTTE. 

11 me semble qu’elle s’acquitte joliment de sa besogne. 

RABOURDIN, monlranl le poing à la porle. 

Canaille!... (a charioiic.) Touche-moi un peu, pour voir. 
Comment me trouves-tu? Suis-je froid ? 

CHARLOTTE. 

Vous êtes d’une bonne chaleur, mon parrain. 

RABOURDIN, soulagé, s’abandonnant. 

Ah! tu me fais du bien! Je renais... Ce brigand do Cha- 
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puzüt a une l'açon si convaincue de vous croire mort et en- 
terré! J’agonisais sous la couverture, j’avais mal partout... 
11 a dit : « Ma caisse, » ce cadavre!... Jamais tu ne tireras 
nn sou de cette affreuse carcasse. 

CHARLOTTE, qui regarde parla fenêtre. 

Si, si, ayez quelque patience. (Elle rerient rircmem et le f»il asseoir 

dane te fauteiiif. i droite.) 

IIABOURDIN. 

Je ne fais ))lus le mort, ça m’attriste. 

CHARLOTTE. 

Bon!... Soupirez un peu, mon parrain... (Habourdimoupire tgréa- 
btemcni.) Ce n’est pas ça, c’est un soupir de demoiselle que 
VOUS faites li\... Tenez, plus fort, dans ce genre. (Elle jette un 
soupir douloureux.) Un rAlc, un bcau râle. 


SCÈNE VI 

CHARLOTTE, MADAME FIQUET, LEDOUX, RABOURDIN, 

EUGÉNIE. 

RABOURDIN, guclUnt ta porte. 

Ha ! mon Dieu ! ha ! que je souffre ! 

MAD.\ME t'iqUET, descendant rapidement la seine, suivie des deux Jeunes gens. 

C’est donc vrai! notre pauvre oncle!... Et nous qui al- 
lions sortir pour une affaire ! (eiIc ^ardc le milieu, apres s'étre débarraiièe 

de son panier ; Ledoux et Euf^cnie s’adossent au fauteuil de Rabourdin. Tun à gauche» l'autre 
droite.) 

RABOURDIN. 

Ha ! mon Dieu ! 
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rCGÉME. 

Où avez-vous mal ? 

LEDOITX. 

Est-ce à la poitrine? est-ce au ventre? 

RABOURDIN. 

Ha ! lia ! 

(.HARLOTTE. 

Voilà ce qu’il me répond depuis une demi-heure. II ne 
jette qu’un cri... Vous voyez dans quel état est la chambre. 

Une crise abominable. J’ai cm que j’allais devenir folle... Je 

suis brisée. (Elle Cuiled lur le raiiteuil, i ^luche.) 

RABOURDIN. 

Ha! ha! 

UADAMK PIQUET. 

Mais on ne peut le laisser passer ainsi!... Il faut se re- | 
muer... (a ch«rioite.) N’avez-vous rien fait, des briques chaudes, 
des cataplasmes, de la tisane ? 

CHARLOTTE. 

Il y a de la tisane devant le feu. 

MADAME PIQUET. I 

Vite, alors... Eugénie, donne une tasse de tisane. (Eug.nie 

prtnd une Uxc sur 11 cbeuiinée et reiiiplil de tisane.) 

RABOURDIN. j 

Ha! ha !... Non, rien, je souffre trop. < 

EUGÉNIE, patiaol Ia tasse à sa mire. 

Maman, elle est bouillante. 

MADAME PIQUET. 

Tant mieux!... Ouvrez la bouche, mon oncle. 
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RABOURDIN, serrant les lèvret. 

Non, je ne puis pas, j’étouffe. 

MADAME PIQUET. 

Il la boira quand même... (eiil- ic fait iioire malgré lui.) C’est vrai, 
elle était un peu chaude... (a Rahourdin.) Hein I ça vous ré- 
chauffe? 

RABOURÜl.N. 

Ha! hal 

MADAME PIQUET. 

Eugénie, une autre tasse. 

RâBOURDIN, épouvajile. 

Je meurs. Plus de tisane, par grâce ! 

MADAME PIQUET. 

Les malades disent tous cela... (s'approchant du guéridon.) Et sa 
potion ? 

CHARLOTTE. 

Il y a plus d’une heure qu’il ne l’a prise. 

MADAME PIQUET. 

Bien... (Elle aerie de la potion dans une cuiller.) Voilà UD6 drOgUe qui 

ne sent pas bon. 

RABOURDIN. 

Ha! ha! 

MADAME PIQUET, J Ledoui. 

Monsieur Ledoux, prenez-lui la tête... (Elle retourne l Rabourdln 
et lui enfance la cuiller dans la bouche.) La. 

CHARLOTTE. 

C’est aussi l’heure de ses pilules. Vous jiouvez lui'en don- 
ner trois. 
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UADAUE FiyUET, retenanl ju piéridoit. 

Parfa.it. (AI.«<ioui.) Nr 1g lAcbcZ pas. (eUo r«il ÿ.-li9ier I«s pllnIes duit^a 
nuin.) Il y en aquatre. Ça ne produira que plu.s d’effet... (Eiie 

retourne i Rabourdin. auquel elle fait preniirc le? pilultfj.) II UValo Ca Cüllime 

un ange. 

RABOURin.'f. 

Puuah ! J’étrangle ! (ll tomie Violeauuenl.) 

MAÜAME KiyUET. 

• i 

La tisane, la tisane! Que fais-tu donc, Eugénie? 

EUGÉNIE, lui donnant ta tasse de tisane. 

Voici, maman. 

LEDOU.X, qui est allé regarder sur le guéiidon. 

11 y a là des petits paquets... 

CHARLOTTE. 

Les jietits paquets sont pour mettre dans la ti.sane. 

MADAME FlgUET. 

Parfait!.,, (lo'doui sWc un peut paquet dans labsse.) Une drôle de cou- 
leur... Ça ne va plus être assez sucré. Regardez donc dans 
mon panier... Vous ne voyez pas des morceaux de sucre? 

LEDOU.X, qui Pî'l remonté ter? îa Ubk* de nuit. 

Deux morceaux, madame, (ii les lui apporit.) 

MADAME EJQUET, avec un Jourire uimablc. 

C’est le sucre du café que vous nous avez olfert dimanche... 

(EIIo met les inurceaui dans la base.) Ellgeilic, aide M. LedoU.X à Ic 
tenir. 

RAHOIIRDIN, se déballant. 

Je vais mieux, je vais tout à fait bien, laissez-moi ! 

* MAD.AME FIQÜET, après la'ruir fait Iwire. 

Eh! il en entrerait encore dix comme cela. 
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RABOÜBDIN. 

Ha ! mon Dieu 1 ha, ha ! je suis mort ! (ii laisse tomber sa utc-. 

Puis, il s'endort peu i peu.) 

EUGÉNIE. 

Je crois qu’il est évanoui. 

LEDOUX. 

Il en a assez. 

CHARLOTTE, s« lerant. 

Oui, il me paraît en avoir assez., , Son évanonissement le 
repose. 

MADAME FIQUET. 

Sans doute. La tisane lui a fait un bien énorme. Vous 
voyez, il ne souffle plus. C’est là où je voulais en venir... 
(a Eugénie et à Ledoux). Gardcz-le, mcs enfants, et s’il se plaignait, 
encore, n’hésitez pas, de la tisane!... (Les deux amoureux remontim 

doucemeot veris le lit^ sanit s'occuper d'.iTaaU^e de Rabourdin. tfadime Fiquet einnit'iic 

Charlotte à gauche*.) Quand il s’est VU si près de sa On, ne vous 
a-t-il rien conflé d’important? 

CHARLOTTE. 

Non.,, Seulement, il n’a cessé de parler de celte pendule. 

MADAME FIQUET. 

La pendule Louis XV... Et que disait-il? 

CHARLOTTE. 

Il en parlait comme d’une amie, comme d’une pei'sonne 
véritable, qu’il aurait vivement désirée voir à son lit de 
mort... Elle serait là, près de son lit. Cela le distrairait. 11 
regarderait les aiguilles marcher, il serait moins seul. 

' MADAME FIQUET. 

Bon. 

I. Charlotte, ntadtme Fiquet. Ledoux, F.ugénie, Raboiirdin. 
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CHARLOTTE. 

Il radotait ainsi qu’un amoureux, madame... Je vous dis 
ces choses, parce que vous t'tes de la famille... Il est des dé- 
tails si intimes... 

MADAME FIQDET. . 

Continuez, mon enfant. Je comprends toutes les passions. 

CHARLOTTE, Irèi-ému*. 

Enfin, il voudrait qu’elle sonnAt sa dernière heure. 

MADAME PIQUET. 

Sa dernière heure... 

CHARLOTTE. 

\ 

Hélas ! madame, sa dernière heure. 

MADAME PIQUET. 

Et il laissera son héritage à la personne qui lui donnera 
la pendule. 

CHARLOTTE. 

Évidemment, il laissera son héritage à la personne qui... 
Ah ! pour le coup, vous êtes plus futée que moi. 

MADAME PIQUET. 

L’habitude des affaires. Un mot me suffit. (AppeUni.) .Mon- 
sieur Ledoux! 

LEDOUX. 

Madame... 

MADAME PIQUET, le prenant» part, au milieu du théâtre, pendant que Charlotte re- 
monte rers l’amioirc, ci qu’Eugeuie reate derant le lit. 

Cet argent que vous alliez placer, vous l’avez, sur vous, 
n’est-ce pas?... Prêtez-moi douze cents francs. 

LEDOU.X, inquiet. 

Permettez... 
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MADAME FIQDET. 

Une affaire que je vous expliquerai et qui assure votre 
mariage. 

LEÜOUX, hésiUnt^ regardant Rabourdin. 

Alors, VOUS croyez... 

MADAME FIQUET^ monlrant Rahoiirdln. 

Kli ! mon cher, regardez-le. L’affaire est claire, les pièces 
sont là... Vous devez comprendre qu’à cette heure ma fille 
n’est pas embarrassée. 

LEDOCX. 

Voici les douze cents francs, (iiimrcmcirargeni.) 

MADAME FIQUET. 

Rien... (a Eugénieet à tedoui.) Mcs cnfauts, gardez votre oncle. 
Je reviens tout de suite. 

CHARLOTTE rarrêianl au fon<L àdemi'Voix* 

Vous allez chercher la pendule ? 

MADAME FiyUET. 

Pas encore... Je veux savoir, je cours chez le docteur. 


SCÈNE VII 

CHARLOTTE, LEDOUX, EUGÉNIE, RABOURDIN. 

EUGÉNIE. 

Comme il fait chaud, ici ! 

LEDOUX. 

On étouffe, mademoiselle... Si l’on entr’ouvrait la fenêtre. 
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EUGÉNIK^ lr&vfr«an(, alluit àla ftiDèlre. 


Oui, oui. 


CHARLOTTE. 


Non, jKis de courant d’air ! 


LEDOCX, «'ipprotlianl, i deini-'uii. 

Nous pourrions aller au jardin, mademoiselle. 

EUGÉME, rffardanl par la feni’lrc. 

Je ne veux pas, je ne veux pas... Enfin, voilà maman 
dans la rue!... Allons au jardin, monsieur Ledoux. (ii« «orient 

en se souriant.) 


SCKNE Vlll 

( ;H ARLOTTE, RABOURDIN. 

CHARLOTTE. 

Des gens commodes, ces amoureux ! On n’a pas besoin 
de les mettre à la porte... (s'approchant de Rabourdin.) Hé! mon 
parrain !... Tiens! il ne bouge plus. Serait-il mort pour 
tout de bon ? (Recuiam.) Dites, pas de ces farces-là, c’était pour 
rire. Répondez donc, mon parrain, vous savez bien que j’ai 

peur des morts. (Rabourdln laisse échapper un ronflement formidable. EUes’ap- 

proche, en riant.) Ma parole! il s’est endormi. Il ronfle comme 
un soufflet de forge... Hé ! mon parrain ! 

RABOURDIN, «'éreillanl en sursaut. 

Hein ! quoi! pas de tisane !... Vous m’ennuyez à la fin, je 
me porte comme le Pont-Neuf ! (ti «e love et passe à gauche.) 

CHARLOTTE, rianl. 

.Mon pauvre parrain. 
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RABODRDIN. 

Ah! tu es seule, méchante gale.». M’avoir fait avaler 
toutes ces saletés 1 Pouah 1 

CHARLOTTE, courant à la fenétn. 

Silence ! 

RÂBOURDINy revenant à droite. 

C’est que cette sieste m’a ragaillardi. J’aurais volontiers 
fait un petit tour. 

CHARLOTTE. 

Silence... (Ellerienl le rasseoir. ) Les voici avec le docteur. 


SCÈNE IX 


CHARLOTTE, MADAME PIQUET, MOURGUE, RABOURDIN, 
MADAME VAUSSARD. 

MOURGUE) accourant auprès de Rabourdin, suivi des deux feimiies* 

Quoi donc ! mon bon ami, vous souffriez, et je n’étais pas 
là! 

RABOURDIN. 

Ah ! docteur ! 

MOURGUE. 

Calmez-vous, me voici, que diable ! Je suis tout à votre 

chère santé, (ll luI prend le poul» ) 

MADAME VAUSSARD. 

De grâce, docteur, rassurez-vous. 

MOURGUE) galamment. 

Je suis aux ordres de la reine de Senlis. 

7. 
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MADAME PIQUET. 


Dmiiiez-nous une bonne parole. 

MOURGUE. 

Tout de suite.. (Aprèi an iiieaM.) Mais cela va aussi mal que 
possible, je crois. 

RABOURDIN, 

Plus mal que jamais. 

MOURGUE. 

Oui, tout à fait mal... (aux deux remuies.)Tranquillisez-vons. 

(Madtme Piquet, tongeuie, l'écarte yen la gauche, pendant que madame Vauesard reate 
prèl deRaboardin.) 

CHARLOTTE*, l’approchant, au doelenr. 

Je puis VOUS dire, monsieur, quels symptômes se sont 
déclarés. 

MOURGUE. 

Inutile, mon enfant... 11 suffit qu’on ait veillé à ce que 
mon ordonnance de ce matin fût bien exécutée ? 

CHARLOTTE. 

Certes, monsieur, il a tout pris... C’est alors que la crise 
s’est produite. 

MOURGUE. 

Evidemment. Les remèdes remuent toujours les malades. 
N’avez-vous pas une plume et une feuille de papier ? (charlotte 

prend sur le guéiidon une pinme et un Luiard qu'elle apporle au docteur.) 

RABOURDIN. 

Encore une ordonnance, docteur ! 

MOURGUE, écrivanl. 

Oh ! presque rien : un sirop, des pastilles, une eau miné- 

I. Madame Piquet, Charlotte, Monrgoe, Babourdin, madame Vaussard. 


Digitized by Google 


ACTE II, SCÈNE IX. 79 

raie, un onguent et des sangsues... Je vous recommande les 
sangsues... Vingt-cinq, entendez-vous? 

RABODRDIN, inquiet. 

Non, non. 

CHARLOTTE. 

Vingt-cinq sangsues. C’est comme s’il les avait déjà. 

MOCHGUE, reTenant à Rabourdin . 

La, mon bon ami, je vous trouve déjà mieux. Rien ne ra- 
gaillardit un malade comme un petit bout d’ordonnance... 
A propos, on m’a dit que Chapuzot courait après moi. Je 
l’ai aperçu, en venant ici, nu-tête au soleil, l’air fou, riant 
et chantant comme un homme ivre. Son état m’inspire de 
sérieuses iuquiétudes. 

RABOÜBDIN. 

Ce bon Chapuzot... C’est le chagrin de me voir dans un 
si triste état. 

( 

MADAME VAUSSÂRDj ù Rabourdin. 

Vous seriez beaucoup mieux dans votre lit, mon oncle. 

CHARLOTTE, btsà madame Fiquel. 

Madame, je crois que ce neveu, ce Dominique, pour la 
pendule... 

MADAME PIQUET, bas. 

Je l’avais oublié ! Et il n’est pas là, c’est vrai!... Je cours. 

Pas un mot. (Elle lort par la porle de droite, en érilant d’élre rue.) 

CHARLOTTE, iparl. 

A l’autre. 
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SCÈNE X 

CHARLOTTE, CHAPUZOT, MOURGUE, RABOURDIN, 
MADAME VAUSSARD. 


MOURGUE^ courant à Chapuiot qui «ntre^l'air hébété, balbutiant, chancelant. 

Eh! que disais-je!... (a chtrioite.) Aidez-moi, mon enfant. 

(lli tuiènent Chaputot i {auche, lur Ir fanleiiil.) 

CUAPCZOT. 

Rien... ce n’est rien... le soleil... Ali ! ce cher Rabourdin I 
Ça m’a fait un effet! Tout dansait, (ii bukou.) 

MOURGUE. 

Je vais vous reconduire et vous mettre au lit, 

CUAPUZUT. 

Moi! allons donc! Jamais je ne me suis senti si gaillard... 
Laissez, fermez-lui les yeux, ne vous inquiétez pas de moi... 
Ouf! cette joie, ce grand soleil ! (lu'cianouu.) 

MOURGUE. 

J’attendais ça... Vite, de l’eau, un linge mouillé, (u remonta 

au fond, cberchant.) 

RABOURDIN, • ntre sei deoU . 

S’il pouvait crever devant moi... (Gémusani.) Ha! ha ! 

MADAME VAUSSARD, près de R.il>onrdin, i droite. 

■Mon Dieu ! docteur, voilà mon oncle qui passe. 

MOURGUE, allant è Rabourdin. 

Il faudrait des sinapismes. 
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CHARLOTTE, près de Chapuiot, à gauche . 

Docteur, il ne souffle plus, je crois bien qu’il étou ffe . 

HOURGUB, allant à Cliapniot. 

Je vais le saigner. 

MADAME VAUSSÀRI). 

Mais, docteur, vous ne pouvez le laisser mourir ainsi. 

MOURGUEj allant à Rubourdin. 

Je suis à lui, belle dame. 

CHARLOTTE. 

I 

Dites-moi au moins ce que je dois faire, docteur. 

MOURGUE, allant à Chapuxol. 

Tout de suite, mon enfant. * 

MADAME VACSSARD. 

Docteur... V 

CHARLOTTE. 

Docteur... 

MOÜRGUE, s’arrêtant au milieu et s’épongeant le front. j‘ 

Grâce ! La science est impuissante. Je ne puis en sauver 
qu’un à la fois. 

RABOCRDIN, soupirant. 

Ha! 'bal Lui si gaillard! s’en aller avant moi! (Mourgue 

s’empresse auprès de Rabourdin, madame Vaussard remonte devant le lit.) 

CHAPÜZOT, sortant de son évanouissement. 

Hein 1 il parle 1 ^ 

CHARLOTTE. 

Voilà les frissons qui’vous prennent... Voulez-vous qu’on 
vous transporte chez vous? (eIIc remonte, guettant madame Vaussard.) 
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CHAPDZOT. 

Non, je suis très-bien sur ce cana]»é... (Re^ardint R»boardiu, 
P»rt.) J’attendrai. 

CHAHLOTTE au fond, bai à inadainc Vauiaard. 

.Madame, je crois que madame Fiquet, pour la pendule... 

MADAME VAUSSARD. 

Elle n’est.'plus là, c’est vrai!... Et moi qui m’amuse ! ( eu* 

fort ▼ivement par le fond.) 

CHAHLOTTE, à part. 

Et de deux.,. Celle qui rentrera les mains vides, rendra 

la dote (Elle remonte et range du linge dans l'armoire ) 


SCÈNE XI 

CHAPUZOT, CHARLOTTE, MOURGUE, RABOURDDIN, pui- 
MADAME FIQUET, puu ISAAC. 

HOURGUE, allant de Cbapuzot k Habourdin. 

Moi, j’aime mes malades... Chapuzot, mon ami, vous êtes 
menacé, je vous le dis une fois encore... Voulez-vous qu’on 
vous couvre davantage, Rabourdin ?... Vous nesauriez croire 
combien je suis heureux d’être ainsi entre deux de mes 
plus chers clients I 

RABOURDIN. 

Le pauvre Chapuzot ! 

CHAPUZOT. 

Le pauvre Rabonrdin ! . 

I. Cbapuxot, Charlotte, madame Vaumrd, Mourgne, Raboardin. 
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UâDâHE FIQUET^, parlaiil à la cantonade* 

N'entrez pas tout de suile. Je vous appellerai... (a Bai.mir- 
di„.)Mon oncle, serez-vous bien sage, bien raisonnable? 

RABOÜRDIN. 

Je suis doux comme un mouton, ma bonne nièce, 

MADAME FIQÜET. 

M’aurez-vous de la reconnaissance, vous souviendrez- 
vous à toute heure de votre Lisbetli ? 

R.\B0URD1N. 

Certes. 

MADAME FIQUET. 

Une chose heureuse, que je crains de vous annoncer tout 
d’un coup... (AMoorgue.) Docteur, mon oncle peut-il supporter 
une grande émotion ? 

U0UR6DE. 

IJnegrande émotion... Je serais curieux d’étudier sur lui 
l’effet d’une grande émotion, (ii idi prend i« pouin.) Allez, ma- 
dame. 

CHARLOTTE allant «e mettre près de Chapuiot. 

Attendez, je vais me placer à côté de M. Chapuzot, par 
prudence, dans le cas ou l'émotion le gagnerait. 

MADAME FIQUET, au fond, sur le seuil de la porte. 

Bien... Je puis agir, n’est-ce pas?. .. ( a la cantonade.) M. Isaac. 

veuillez entrer. (Entrée d'Isaac, qui porte U pendule. Il ^'arrête au milieu de U 
•e^ne.) 

RABOURDl.N^. 

Ah 1 la pendule, la chère pendule 1 (ii ta regarde d'un air rari.) 

1. Chapniot, Charlotte, madame Piquet, Rabourdin, Hoiirgue. 

2. Charlotte, Chapuzot, madame Piquet, Rabourdin, .Mourgue. 

3. Charlotte, Chapuzot, laaac, madame Piquet, Rabourdin, Mourgue. 
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CHAPUZOT) entre ie« dent«. 

Ça va lui porter un coup. 

CHARLOTTE, àChapuiol. 

Ménagez-vous, tournez la tête. 

RABOURDIN, lei jeui loujoun Siéi lurU pendule. 

Et elle est à moi, elle couchera dans ma chambre!... 
.Monsieur Isaac, je vous en prie, ne bougez pas. 

ISAAC. 

C’est qu’elle me casse les bras. 

RABOURDIN. 

Quelle finesse de ciselure. 

MADAME FIQUET, derriùre le lauleuil, bat. 

Eh bien! docteur? 

MOUBGUE, Irit-grave, tenant loiijuiirt lepoiilt. 

Le pouls est plus vif, la chaleur revient. 

RABOURDIN. 

Quelle pureté dans les moindres détails ! 

MOURGUE. 

Parfait, les muscles reprennent leur jeu, la vie déborde. 

MADAME FIQUET, i part. 

Hein! il irait mieux 1... (iiaut.) Posez la pendule sur la 
cheminée, monsieur Isaac. (Uaac passe devant Rabourdln, qui suit la 

pendule des ;eua.) 

CHAPUZOT , entre ses dents. 

Il est rose comme une fille... La peste! 

RABOURDIN après quTsaac a posé la pendule sur la cheminée. 

De près, oh ! de près, elle est plus désirable encore! 

1. Cbarlotte, Cbapniot, madame Fiqaet, Rabourdin, Moerguc, Isaac. 
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ACTE II, SCÈNE XI. 

MOUBGUEÿ fenani toujours le pouls de Rabourdin. 

Plus de fièvre, rien qu’un doux frisson, un cœur de 
quinze ans battant pour la première fois. 

RABOURDIN, ae tournant vers madame Fiquet. 

Merci, Lisbeth. 

‘ MADAME PIQUET. 

Attendez... (D'une voii navrée.) Elle sonue, mon oncle, elle sonne. 

ISAAC, qui règle la pendule. 

Oui, la sonnerie est en bon état. 

MADAME PIQUET. 

Hélas I mon pauvre oncle I... (ta pendule sonne.) Un son bien 
triste, mon Dieu ! 

RABOURDIN. 

Une voix d'oiseau... (La pendule sonne de nouveau.) Une musique 
de printemps. Elle sonne la vie... Attendez, je vais la réf>ler 

moi-méme. (ll s'onbUe et court k la cheminée.) 

MADAME PIQUET, stupéfaite. 

Le voilà debout, maintenant ! 

CHAPÜZOT, ahuri. 

Debout I (il a une crise. Charlotte lui tape dans les mains.) 

MOURGUE. 

Très-bien... Ce sont les pilules qui agissent. 

RABOURDIN^ très-ernbarrassi^, feignant de chanceler. 

Pardon... la joie... j’ai cru que je pourrais... Menez-moi 

à mon lit. Cet efiort m a brisé. (Madame Fiquet et Hourgue le conduisen 
1 son lit et restent auprès de lui.) 


>8 
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SCÈNE XII 

LES MÊMES, MADAME VAUSSARD, 

MADAME VAUSSARD, tur le seuil de U parle, i part. 

C’est cela, la pendule est sur la cheminée... Quelle gueuse I 
(Arr^Unt Isiac, sur le devant de U sc^ne. ) L Je pense que, devant la pro- 
fonde affliction qui me menace, vous ne faites plus aucune 
difficulté pour le renouvellement des billets. 

ISAAC. 

Aucune, en effet, madame. . . Nous ajouterons les petits 
intérêts d’usage. 

MADAME VAUSSARD. 

Et vous me prêterez trois nouveaux mille francs. 

ISAAC. 

Oui, je pense pouvoir vous les prêter. . . J’irai voir votre 
mari . 

MADAME VAUSSARD. 

Inutile, il travaille, vous le dérangeriez. . . Revenez ici 
dans une heure. J’aurai les papiers nécessaires. (Eiie retuonie et 

'accompagne juiqu’à la porte. Isaac sort.) 

CHARLOTTE, qui a entendu, tout en reignanl de s'occuper de Chapusot. 

Trois mille francs, juste ma dot ! 

MOURGUE^ toujours devant le lit. 

Oui, mon ami, tournez-vous du côté de la ruelle, tâchez 

de dormir, (ll descend. Madame Vaussard s'approche.) 

1. Chapnxot, Charlotte, madame Vaussard, Isaac; et, dans le fond, ma- 
dame Piquet et Uourgue, deyant le Ut où Rabourdin eat eoaebé. 
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MADAME PIQUET, desMndanl la scène, bas à Houitne. 

Un faux espoir, n’est-ce pas? la dernière lueur de la 
lani])e près de s’éteindre ? 

HOURGDE. 

Sans doute. Je reviendrai dans la soirée, s’il le faut. . . 

(il monte au fond prendre son chapeau et redescend vers Cbapuxot. Charlotte est devant le 
Ut . Madame Vaussard et madame Piquet sont à droite, à ravant-scène, on elles échangent 

des regards terribles.) Ghapiizot, VOUS devriez aller vous coucher. 

CHAPÜZOT. 

Ëh ! non, tichtre! on ne m’éloignera pas. . . Je consens à 
prendre l’air au jardin, mais c’est tout. 

HOURGDE. 

Eh bien ! venez au jardin, (useuiiui donner le bras.) 

CHAPÜZOT, se dcbatlanl. 

Laissez donc, je vous porterais, si je voulais, (ii est pris d une 

crise el manque de tomber. Honrgue l'emporte.) 

SCÈNE XIII 

MADAME VAUSSARD, MADAME PIQUET, CHARLOTTE, 
devant le lit> RABOURDIN, couché. 

MADAME VAUSSARD, furieuse, très-haut. 

Nous ne devions pas lui faire un tel cadeau. C’est vous 
qui aviez proposé de jurer. . . 

CHARLOTTE, venant se metttre entre elles. 

Eh! doucement, mesdames, mon parrain s’assoupit. 

(Elle remonte près du lit dont elle ferme les rideaui.) 
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KADAHE VAUSSARD, continuant i Toii bacM, 


Un simple guet-apens, n’est-ce pas ? 

UADAUE PIQUET, i «oii buie. 

J’ai été plus alerte que les autres, voilà tout. 

MADAUE VAUSSARD. 

Dites moins délicate. 

MADAME PIQUET. 

Ehl vous étiez sur mes talons!... Chacun pour ‘soi... 
Tant pis, si vos falbalas vous ont empêchée de courir 1 

MADAME VAUSSARD, hauMaat la »oU peu à p«o. 

Mes falbalas ! Ah ! des injures, maintenant. Je ne vous 
suivrai pas sur ce terrain.. . Je trouverai un autre cadeau 
pour mon oncle. 

MADAME PIQUET, bauiiant U toix peu à peu. 

C’est cela. 

MADAME VAUSSARD. 

Un cadeau plus beau que le vôtre, moins sot, de meil- 
leur goût. 

MADAME PIQUET. 

Comipe vous voudrez. . . Je lui en ap^iorterai un plus 
cher. 

MADAME VAUSSARD. 

Moi, un plus cher. 

MADAME PIQUET. 

Et moi, un plus cher encore. 

" MADAME VAUSSARD, trèa-haut. 

Madame ! 
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MADAME FIQDET, trèj-haiil. 

Madame I 

CHARLOTTE, Tenant de nouTean ae mettre entre elles. 

Eh ! de grâce, allez au jardin. . . Il dort. 

MADAME FIQDET, prenant Charlotte à part 

C’est cette hypocrite I ... Je ne m’en vais pas, si elle reste... 
(Bas.) Décidez votre parrain en ma faveur, et votre fortune est 

faite. (EUe remonte.) 

MADAME VAUSSARD, prenant (èbarlotte à pari. 

L’insolente !... Je ne consens à me retirer que derrière 
elle. . . (Bas.) Mon enfant, je compte sur vous, je vous récom- 
penserai. 

MADAME FIQDET, devant la porte. 

Passez la première, madame. 

MADAME VAÜSSARD, même jeu. 

Madame, passez la première. 

CHARLOTTE, le? {Km?$ant tuute:» lei deux. 

Eh ! sortez ensemble. 


SCÈNE XIV 

CHARLOTTE, RABOURDIN, puis DOMINIQUE. 

CHARLOTTE. 

Im[»ossible de respirer avec de pareilles commères sur les 
bras ! 

RABOURDIN, passaul )a lèle pnideiimient entre les rideaux. 

Personne. . . Eh ! Charlotte! 
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CHARLOTTE. 

Quoi, mon parrain? 

RABOURDIN, 

Plus une nièce, tu es sûre? Hein? derrière >les fauteuils, 
sous les meubles? 

CHARLOTTE. 

Non, non, ils sont tous dans le jardin. 

RABOURDIN. 

Alors... (n ««iie du ut.) Attends, le verrou, pour plus de pré- 
caution. (il ’a poiitwr le lerrou el roiienl en battant de» entrechat».) Houp ! 

houpl ça fait du bien... Houp là! j’ai les jambes rouillées, 
ma parole! 

CHARLOTTE. 

Prenez garde, ils vont vous entendre . 

RABOURDIN. 

Tant pis! j’ai la pendule... (tl la prend par la taill« et la force à lalwr 

aveciiii.cn chanhmnaiii.) J’ai la peudulc, j ai la peudulc... 

CHARLOTTE. 

Finissez donc... Je n’ai pas ma dot, moi! Il faut que le 
Chapuzol et la Vaussard s’exécutent. (Ellecnl.md frapper iU porte de 
droite.) Voici Dominique. (ElleïaouvTirliporte,Doniiniqae entre). 

RABOURDIN^ qui eM jttlé regarderla pendule. 

Ravissante!... 11 est vrai que je l’ai bien gagnée depuis 
ce matin. 

DOMlNtOUE traii<|iiilleiuent. 

Elle n’est pas encore à votis. 

RABOURDIN, se retournant, tré»-inquie . 

Hein? que dit mon neveu? 


1. Cliailutte, Doiutnique., Uabourdiu. 
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ACTE II, SCÈNE XIV. 

DOMINIQUE. 

Je dis que je connais le marché conclu entre votre nièce 
Fiquet et le sieur Isaac. 

RABOURDIN. 

Eh bien?... elle a acheté la pendule douze cents francs? 

DINDOMINIQÜE. 

Non, elle l’a louée, jusqu’à ce soir, pour dix francs... Vous 
comprenez, mon oncle... ce soir, vous serez mort. 

BABOÜRDIN, ahuri. 

Ce soir, je serai mort... (comprenani.) Ah 1 la gredine! je la 
reconnais bien là. 

CHARLOTTE J riant. 

Mon pauvre parrain. 

RABOURDIN, exaapéré. 

Je suis volé, je suis assassiné... (Traversant et allant s' açaeoir k 
droite.) ’ Écoute. Charlotte, torture-les, ruine-les, donne-leur 
quelque bonne maladie qui les emporte de rage... Je te fais 
cadeau de la pendule, si tu la leur arraches. 

CHARLOTTE. 

C’est dit... Mais il faut contenter d’abord ces excellents 
parents. 

RABOURDIN. 

Les contenter 1... Pas de mauvaise plaisanterie, n’est-ce * 

pas? (ta pendule sonne.) 

CHARLOTTE^ la main tendue ver^ la pendule. 

Elle sonne votre dernière heure, mon parrain. (Rahourdin se 

lève bmsquemenl d’un air d'épouvante. Puis, tous trois sont pris d’un fou rire.) 

1. Rabourdin, Charlotte, Dominique. 
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ACTE TROISIÈME 


Le même décor qu’à l’acte premier. 

Au lerer du rideau, madame Piquet et madame Vausaard août asaiaes aux 
deux côtéa de la table ronde, l’une à gauche, l'autre à droite; la pre- 
mière claaae dea papiers qu’elle tire de son panier posé à côté d’elle; la 
seconde écrit. Cbapuzot, adossé contre la caisse, à gauche , cause avec Do- 
minique. Ledoux et Eugénie, côte à côte sur le canapé, à droite, parlent à 
voix bute en ae souriant. 


SCÈNE PREMIÈRE 

CHAPUZOT, DOMINIQUE, MADAME PIQUET, MADAME 
VAUSSARD, LEIDOUX, EUGÉNIE, (Toute cette scdneie ditâdeuii-Talx.) 


MAD.àUE FiyUET, s’arrêtant dans son trasail pour prêter l'oreille. 

Il me semble que j’ai entendu un gros soupir. 


TOUS, regardant la porte de la chambre, qui est grande ouverte. 

Un gros soupir... 

M.tDAME FigUET. 

Oui, c’est comme un souffle qui m’a passé dans le do.s... 
Attendez. (EIIe8elêveetvaMaporte;elleappelledoucement.) Charlotte ! 

CHARLOTTE, paraissant sur le seuil de la porte* 

Chat! 


MADAME FIQÜET. 

Rien de nouveau? 
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CHARLOTTE^ d’un^ voix très-basxe. 

AL! Seigneur! c’est la fin... N’entrez pas, le moindre 
bruit l’exaspère. 

MADAME FIOUET. 

Et le docteur est toujours là? 

CHARLOTTE. 

Oui, oui... Chut ! (Tuus Ii'I hèhllen haussent les épaulés et tournent le dos A 
A la porte.) 

MAI).\ME VAUSSARD, aigrement, k madame Fiquêl, qui vKnt se rasseoir. 

Voici la quatrième fois que vous nous émotionnez pour 

rien. (Elles se remettent toute, deux A U besogne.) 

CHAPUZOT. 

vous porte un coup, c’est bète. 

DOMINIQUE. 

Si nous nous^asseyions. 

CHAPUZOT. 

Non, l’air m’a remis, je suis très-bien, appuyé de cette 

façon... (il caresse la calwe de la main, en parlant.) Je VOUS disaiS donC 
que la maison... (Dominique Ini (ail signe de parler plus bas.) Oui, Oni... 
la maison... (ll eonUnne A roii baise.) 

LEDOUX, tendrement. 

Cette journée, mademoiselle, est la plus belle de mon 
existence. 

EDGÉNIE, minaudant- 

Ab ! monsieur Ledoux, ah ! vraiment... 

LEDOUX. 

Je l’ai passée tout entière avec vous, et vous avez bien 
voulu me laisser entendre que vous m’aimiez. 


ACTE III, SCÈNE I. 
EUGÉNIE. 
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Maman m’a permis cet aveu . 

MADAME PIQUET, sans lever la t«te. 

Tiens! elle lui donne à boire... Je viens d’entendre le bruit • 
de la cuiller dans la tasse. 

CHAPUZOT, sans regarder la porte. 

C’est quelque chose de sucré... Elle a pris le sucrier sur 
la table de nuit. 

MADAME VAUSSARD, sans cesser d’écrire. 

Non, dans l’armoire... L’armoire a crié. 

EUGÉNIE, continuant, 1 Ledoui. 

Maman m’a autorisée à vous abandonner ma main, de- 
puis que mon pauvre oncle. . , 

LEDOUX. 

Vous êtes un ange, (ll Im baise la main.) 

EUGÉNIE. 

Maman assure qu’à nous deux nous réunirons près de 
vingt mille francs de rentes... J’ai des projets, oh! des pro- 
jets. Je veux un salon plus beau que celui de ma tante 
Vaussard; je veux une femme de chambre; je veux six toi- 
lettes par an, une petite voiture, un petit cheval, un petit 
château... 

LEDOUX. 

Certes, tout ce qu’il vous plaira, adorable Eugénie... Les 
bijoux, les dentelles... 

EUGÉNIE, très-joyeuse. 

Oui, oui, des bijoux, des dentelles... (changeant de vou-) Ma- 
man a dit que vous pouviez m’embrasser sur le front. 
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MADAME VAUSSARD, levuit bnu<iu«iDeDt la t£te. 

Cette fois... 

TOUSÿ te loarnant Ter« U porU« 

Hein? 

MADAME PIQUET, «ooiiUnl. 

Kh ! non, c’est la petite qni souffle le feu. 


CHARLOTTE enlrant d'un )>ond, travtirtanl la icène. au fond. 

Des serviettes chaudes ! des serviettes chaudes!... J’ai laissé 
le feu s’éteindre. Le pauvre homme est glacé! (eiic « ntn du> la 

cuisine.) 

MADAME VADSSARD, après une hésiUUon. 

Je n’ai plus que quelques lignes à écrire, (eiic rm^l A «on 

tra\ail.) 

MAUAME PIQUET, même jeu« 

J’aurais pourtant bien voulu mettre un peu d’ordre dans 
ce jtanier. 

LEDOUX, À Eugénie. 

Votre front est pur comme une matinée de printemps. 

(il l'embrasse de nouseau. ) 

EUGÉNIE. 

Doucement... Embrassez-moi doucement, pour que nous 
ne dérangions personne. (lls eontinuent leur eauwrie à voix basse.) 

CHAPUZOT, haussant légèrement la voix et descendant à l'avanUscène avec Dominique. 

Mais non, c’est très-laid, des bordures de fonte... Je pré- 
fère le buis... Je mets du buis partout, je fais sabler les allées 
qui en ont besoin, je donne quelques coups de serpe dans les 
massifs de lilas... De la sorte, j'ai un joli jardin, 

DOMINIQUE. 

Un jardin charmant, en effet. 
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CHAPUZOT. 

Habüurdin n’a jamais en de goût... (iis remontent.) Tenez, 
vous voyez d’ici, à droite, an bout de la tonnelle, ce grand 
orme, à l’ombre duquel rien ne pousse. Eh bien ! je le coupe, 
moi. Dès demain, il ne sera plus là. Je veux pouvoir jouir de 
mon jardin au soleil... (iii redesceiuient.) C’est comme derrière 
la maison, je vais planter un grand verger. Dans dix ans, je 
mangerai les plus beaux fruits de Senlis. 

. CUARLOTTE, travcrtanl la scène et entrant dans U chambre, une serviette pliée 

sur lei mains. 

Elle me brûle... Faites chauffer des serviettes. J’ai allumé 
trois fourneaux. 

MADAME VAÜSSABD, d une toix fâchée. 

Ehl petite, quand vous aurez fini d’aller of de venir !.. 
Vous faites un vent avec vos jupes! 

MADAME PIQUET. 

On ferme les portes, au moins... (eiic se lève et va fermer la porte de 
a cuisine. ) Nous sommes entre deux airs, nous allons uous 
enrhumer. (eIIc tientsera^ieoir.) 

EUGÉN'IE, souriant, ta main dans celles de I-edoui. 

Je rêve une chambre de satin bleu avec des apidiqucs de 
dentelle. . Des fleurs partout... 

LEDOUX. 

Oui, tout ce qu’il vous plaira, adorable Eugénie. 

MADAME FQUET, continuant l’inventaire de son panier, entre ses dents. 

Je n’aurai jamais fini... Nous disons le dossier de cette 
petite dame, le billet échu de ce jeune homme, la requête 
du monsieur qui a trouvé sa femme... 

9 
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CHÂPUZOT; à Domioiquef avec lequel U remonte la seène. 

Vous voyez, les murs sont bons, les boiseries ont peu souf- 

lert... (IIa dis)>araissenl dans le jardin, aussiUH t|u'lsaac est entré.) 


SCÈNE II 

MADAME PIQUET, ISAAC, MADAME VAÜSSARD, LEDOUX, 
EUGÉNIE, et CHAPUZOT et DOMINIQUE, qu'on .ou pu- instanu 

dans le jardin. 

ISÂAC, s'approchant de madame Vaussard, qui écrit toujours. 

Madame. . . 

MADAME VAÜSSARD. 

Une seconde, monsieur Isaiac... Je termine notre petite 

affaire. (Elle continue à écrire.) 

MADAME PIQUET, remettant péle-méle dans son panier les papiers qu'elle en a tirés. 

Tant pis! je tâclierai d’y voir clair un autre jour... (prenant 
isaac i pari, à gauche *.) Venez reprendre la pendule ce soir. 

ISAAC. 

Très-bien, madame. 

MADAME PIQUET. 

Si VOUS voulez même attendre... Vous^vez que je marie 
ma QIIe.La chère enfant !.. (F.lle regarde Eugénie, jnate au moment où Ledoua 
l'embrasse.) Lcs luains et le front seulement, Eugénie... 

CIIABLOTTE, dans la coulisse. 

Quelqu’un ! 

1. Isaac, madame Fiquet, madame Vaussard, Ledoui, Eugénie; et, dans 
le jardin, Cbapuiot et Uominique. 


Digitized by Google 



99 


ACTK III, SCÈNE II. 

TOUS, ren»rdant la porte de la clrmibre à eoueber. 

Hein ! quoi ! 

CHARLOTTE, entrant en icène- 

Quelqu’un 1 vite, chez le pharmacien, pour une potion 1 

MADAME PIQUET. 

Vous nous avez fait une peurl. .. (Les héritier» ont un gesle d ennul. 

Cbapusol et Donainique retournent dans le j.irJin. Leduui, qui s'est levé, reste appuyé au 
dossier du canapé. Hadanic Piquet continue en baissant la voix.) Eh l 06 dérRDgGZ 

personne .. Au point où en est notre oncle, (preneni i» ooie et »iuni 

l’emplir d'etu, à l'aide d'une carafe qu'elle troure sur le buRet. ] Â qUoi bOD déjien- 

ser de l’argent, n’est-ce pas? Ça fera absolument le même 
effet. 

CHARLOTTE. 

Donnez... (Elle reprend la Sole et rentre dans la cbambre.) 

MADAME PIQUET. 

Si l’on écoutait les malades, ils avaleraient une pharma- 
cie. (nie remonte au fond et cause arec Chapusot et Dominique.) 

MADAME VAUSSARD se lerani, amenant Isaac i l'arant-scine. 

Voici .. Mon mari était occupé. Je lui ai fait signer les bil- 
lets en blanc, et je les ai remplis. 

ISAAC. 

C’est que je ne suis pas encore bien décidé... 

MADAME VAUSSARD. 

Comment 1 J’ai votre parole ! 

ISAAC. 

Sans doute, j’ai promis... (Regardant U porte de U chambre.) MaiS il 
y a tant de risques à courir, (ii passe à droite.) 

1. Isaac, madame Vaussard, Lednax, Eugénie; et, au fond, faisant gronpe, 
Dominique, Chapuiot et madame Fiqnet. 
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MADAME VAÜSSARD. 

Oh ! pardez, je ne suis pas embarrassée maintenant. Je 
trouverai un autre préteur... Les intérêts sont assez beaux. 

MOURGUEj sur le seuil de U chambre. 

Plus rien à faire, mon enfant... Attendre simplement le 
résultat. 

1SÂAC| retenant madame Vaussard. 

Madame... Voici les trois mille francs, (iiim remet les huieu et 

sort, (üiaptuot, Duiiimique et madame Piquet descendent la scène avec Mourgue.) 


SCÈNE 111 


CIIAPLZOT, MADAME PIQUET, MOURGUE, MADAME 
VAUSSARD, LEDOUX, EUGÉNIE, ei DOMINIQUE, ic rond, * 

à gauche, se cachant pour rire. 


Eli bien? 


TOUS. 


MOURàUE. 

Un cas des plus curieux, un mal incompréhensible. 


Vraiment. 


CHAPÜZOT. 

MOURGUE. 


Un mal sournois montant de tous les membres à la fois, 
sans que je puisse le flairer au passage. 


MADAME VAÜSSARD. 

Mon Dieu ! 

MOURGUE. 

Un mal extraordinaire qui m’échappe, à moi, vieux pra- 
ticien... C’est très-grave, très-grave, très-grave I 
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CHAPUZOT, s’approchant di; docteur . 

La vieillesse, docteur. Je me suis laissé dire qu’à l’âge de 
Rabourdiu, les os grossissent et vous étouffent. 

UODRGÜE. 

Très-grave, très-grave, très-grave, (chapuot remonte.) 

MADAME PIQUET. 

Alors, docteur... 

UOÜRGÜE. 

Je m’y perds, la science a des profondeurs... (Regardant sa 
montre.) Bigre ! si-ic heures, je vais dîner... Mesdames et la 
compagnie, tous mes compliments. (ti sort en «aluanl et en baisant la 
main de madame Vau^sard.) 


SCÈNE IV 

CHAPUZOT, DOMINIQUE, MADAME PIQUET, MADAME 
VAUSSARD, EUGÉNIE, LEDOUX. 


DOMINIQUE. 

Vous n’allez pas dîner, monsieur Chapuzot ? 

CHAPUZOT. 

Non, j’aurai du courage jusqu’au bout... (u re*ient s’adosser i 
U caisse.) Je VOUS Rvoue Cependant que mon estomac com- 
mence... 


MADAME PIQUET, reprenant sa place auprès de la à gauche, taudis que ma- 
dame Vaussard reprend U sienne, à droite. 


Sans doute, il est l’heure de manger. Est-ce que tu as 
faim, minette? 


t). 
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* EUGÉNIE. 

Un peu, maman. Je goûterais volontiers... On aurait seu- 
lement des gâteaux... 

CHARLOTTE, dam 1a coulisse. 

Ah ! mon Dieu 1 mon Dieu ! 

TOUS, te le»anl. 

Heinl 

CHABLOTTB, ritiu U eouUtte, 

Il est mort ! 

TOUS, droiti, uns bouger, comme 6gét. 

Mort I (Uo gnnd lUence-) 

MADAME VAUSSARD, poniteni trot! lenglott qu'elle éloulTe dam ton raouehoir. 

Ha l bal ha! 

MADAME PIQUET, 

Je ne puis pas pleurer. 

CHAPUZOT. 

C’est comme moi. 


MADAME PIQUET. 

Je garde tout en dedans. 


CnAPÜZOT. 

Comme moi... On souffre bitm davantage. 

MADAME PIQUET, te dirigeant vert Eugénie . 
Pleure, pleure, Minette, ça te soulagera. 


Hi ! hi l lii ! 


EUGÉNIE, pleurant. 


MADAME PIQUET. 

Que tu es heureuse de pouvoir pleurer!... (ALedoux.) Me- 
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ACTE III, SCÈNE IV. 
nez-la au jardin, monsieur Ledoux, tâchez de la distraire... 

(Madame Vaiusard est passée k droite. Madame Piquet rappelle Eugénie ^.) Eugénie ! 
Malheureuse enfant, tu n’as plus d’oncle... (plus bas.) Tu peux 
te laisser embrasser sur les joues, (udoui et Eugénie sortent.) 

DOMINIQDE, enlerant la chaise qui se troure près de la table. 

Il y a des formalités à remplir. 

MADAME VAUSSAKD. 

Un homme si bon ! 

MADAME PIQUET *, descendant. 

Une tête si bien organisée pour les affaires. 

CHAPDZOT. 

Un ami de quarante ans. 

DOMINIQUE. 

Il faudrait aller à la mairie. 

CHAPUZOT. 

Et vous vous souvenez comme il était gai, avant que la 
maladie l’eût rendu insupjiortable 1 

MADAME PIQUET. 

Il avait des manies attendrissantes. Il me semble encore 
l’entendre parler de sa On prochaine. 

MADAME VAUSSAHD. 

Et il s’est éteint comme il le disait, ce grand, ce généreux 
cet excellent cœur. 

DOMINIQUE^ eniporUnt (a Uhie qu’il met derrière le canapé. 

Nous devrions songer aussi aux lettres de faire part 

1, Gbapuzot, Dominique, LeJoux, Eugénie, madame Fiqnet, madame Vaus- 
sard. 

2. Cbapuznl, madame Fiqnet, madame Vaussard, à l'avant-ncène; Domi- . 
nique, dana le fond. 
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MADAME PIQUET, grimaçant. 

Ah! liis larmes, voici les larmes... (t OUI trou pleurent bruyamment, 

étalant leart monchoirs .) 

DOMINIQUE deieendant. 

Eh ! calmez-vous. Il est mort, c’est fini... Soyons sérieux. 

MADAME PIQUET, s'essuyant les yeux, d’une »oii délibérée. 

Vous avez raison, soyons sérieux, (tous trois remettent leurs mou- 
choirs dans leurs poches.) 

CHAPUZOT. 

•Nous ne sommes pas des enfants. 

MADAME VAÜSSAHD. 

Nos larmes ne nous le rendront pas. 

CHAPUZOT 

Ah 1 non, non !... Je me charge des lettres de faire part. 

(il remonte et s'arrête près du buffet.) 

MADAME PIQUET, à Poiuinique. 

Vous, jeune homme, allez faire la déclaration à la 
mairie. 

DOMINIQUE. 

Bien, madame, (ii sort par te tond.) 

MADAME VAUSSARD. 

Ma robe de deuil est toute prête, et je cours... (eiu sort par 

le fond.) 

MADAME PIQUET. 

Moi, je vais voir à la cuisine... Il faudra du vin cliand 

pour la veillée. (Elle entre dans la cuisine.) 

I. Chapuzbt. madatne Piquai, Dominique, madame Yaussard. 
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SCÈNE V 

CHAPUZOT, puu CHARLOTTE. 


CHAPUZOT, près du buffel. 

Voudraient-elles m’éloigner?... Elles sont capables de 
mettre la maison dans leurs poches, ces commères-là !... 
(prenant un couwi sur le huiTet.) Tiens, le couvert d’argcnt que j’ai 
donné à Rabourdin... Je ne sais pas pourquoi je le laisserais 

traîner. (ll gUsse le couvert dans sa poche, puis il descend en scène.) Il faudra 

que je surveille le panier de la Piquet ; elle déménagerait 
les meubles dedans... (Regardant de nouveau autour de lui.) Et la Canne 
à pomme d’or, je ne la vois pas? Ah! la voici, (u va la chercher 
près de la caisse et revient à petits pas.) Elle m’a bien COÜté SOixaute 
francs, (charlotte entre en riant, pendant qu’il eherche à la cacher sous son paletot.) 

Diable ! le bout dépasse... Je vais toujours dévisser la pomme. 

(au moment où il s'efforce de dévisser la pomme, Chartbtte le touche à l’épaule. II a un 
sursaut de peur et se retourne, grelottant.) Hein ! Rabourdin ! .. Ah ! c’est 
toi, petite. Que veux-tu ? (u s’ingénie vainement 6 dissUnoler la canne.) 

CHARLOTTE. 

.Maintenant que tout vous appartient, monsieur, j’ai pensé 
que vous me donneriez cet argent dont je vous ai parlé, au 
lieu d’enfoncer la caisse.,. 

CHAPUZOT. 

Bien, bien... Aurais-tu assez de cinquante francs. 

CHARLOTTE. 

r 

Oh! non, il y a toutes sortes de dépenses... Donnez-moi 
trois cents francs. 
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CHAPÜZOT. 

Bon Dieul trois cents francs... C’est qu’il me faudrait aller 
chez moi. 

CHARLOTTE. 

Eh bien? 

CHAPÜZOT. 

Dame! si je m’absentais d'ici, on n’aurait qu’à me voler. 

CHARLOTTE. 

Ne suis-je pas là ? Je vous promets de faire bonne garde. 


CHAPÜZOT. 


Tu ne quitteras pas la caisse?... (n i» iwusm contre u eusae.) Tu 
resteras là? 

CHARLOTTE. 

Je le jure. 

CHAPÜZOT, cares«anl lacaifse. 

Hein ! cotnine elle est tendre, comme elle est tiède !... Je 
cours et je reviens, (n veut s. hât» et trébuche ) 


CHARLOTTE. 

Doucement, revenez entier, (charlotte se laisse tomber sur la chaise, a 
gauche, prise d'un fou rire.) Ha 1 ha ! ha I 


SCÈNE VI 

CHARLOTTE, MADAME PIQUET. 

MADAME PIQUET. 

Quoi donc! J’ai entendu des rires... 

CHARLOTTE, pleurant. 

Hi! hi! hi! 
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MADAME FIQUET. 

C’était vous qui pleuriez?... Les larmes ont de loin un 
singulier son... La cuisine est dans un désordre! 11 faudrait 
du bouillon, du café, quelque chose de chaud, enfin !... (euc 

fouille dans le buffet et en sort une bouteille.) Qu’est-Ce que c’est qUe ça ? 

CHABLOTTE. 

Du rhum, madame. 

MADAME FIQUET. 

Ma foi, je vais en prendre un petit verre... J’ai l’estomac 

d'un délabré I (EUe se <erse et boit un petit serre, puis elle se diriite sers U 

chambre.) Et maintenant, il faut songer... 

CHARLOTTE^ se levant et passant à droite. 

Entrez, madame. Vous lui devez bien ces derniers soins... 
Il vous a tout laissé. 

MADAME FIQUET, sur le seuil de la chambre. 

Vrai ! (Elle reslent sers Cbayotle.) 

CHARLOTTE. 

Aussi vrai que le cher homme n’est plus là... 11 a fait son 
testament tantôt, pendant que vous étiez au jardin. C’est 
moi qui trejnpais la plume dans l’encrier. 

MADAME FIQUET. 

Et j’ai tout, le mobilier, la maison, l’argent? 

CHARLOTTE. 

Tout, madame... J’ai parlé en votre faveur... Vous m’avez 
promis de ne pas être ingrate. 

MADAME FIQUET. 

Voilà les demandes d’argent qui commencent, n’est-ce 
pas ? Parce qu’on sait que j’ai de la fortune, on veut mettre 
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la main dans mes poches ! (nie pane h droite.) Non, par exemple. 
Vous pensiez peut-être que j’allais vous entretenir votre 
vie durant!... Écoutez, si vous continuez à me servir, je vous 
donnerai six belles chemises de toile. Ça, c’est sérieux. 

CHARLOTTE. 

Merci, madame. 

MADAME FIOUET, Irarersant et ee dirigeant de noiireau vers la chambre. 

Et, maintenant, vous allez m’aider à enlever la pendule. 

CHARLOTTE, la suivant. 

La pendule... Pourquoi l’enlever ? Vous ne l’avez donc pas 
achetée ? 

MADAME PIQUET, dédaigneuse. 

Certes! 

CHARLOTTE, se dirigeant à son tour vers ta chambre- 

Oh! moi, je veux bien. Ça vous regarde... Allons cher- 
cher la pendule. 

MADAME PIQUET. 

Vous dites cela d’un singulier ton. 

CHARLOTTE, revenant . à droite . 

Non! non!... Vous payez trop malles services qu’on vous 
rend. 

MADAME PIQUET. 

Voyons, je suis ronde en affaires, je mettrai la douzaine... 
Qu’y a-t-il ? dites-moi tout. 

' CHARLOTTE. 

Non! mille fois non!... Ça m’est bien égal que vous jetiez 
votre héritage à la rivière ! 

MADAME PIQUET. 

Hein ! 
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IOS> 

CHAULOTTE. 

Qu’est-ce que ça peut me faire si le testament est cassé ! 

MADAME PIQUET. 

Comment, cassé! 

CHARLOTTE. 

La clause est formelle, I héritage est à la personne qui a 
acheté la pendule. 

MADAME PIQUET. 

Mais cette clause est stupide! Mon oncle a toujours eu le 
cerveau fôlé ; tout Senlis en témoignera, s’il est néces- 
saire... Je plaiderai ! oui, je plaiderai !... Ce Rabourdin était 
un être malicieux, 

CHARLOTTE. 

Dame! il avait de drôles de moments. 

MADAME PIQUET. 

Méchant, entôté, hypocrite... Que faire? 

CHARLOTTE. 

Eh! c’est fini. Vous n’aurez pas un sou. 

. MADAME PIQUET, furieiiw. 

Taisez-vous, sotte! Quand on est rompue aux affaires.. 
(Réflcciiissini.) Pardi ! voilà le remède... Attendez-moi. Aurez- 
vous. au moins, l’intelligence de m’attendre?... Cm .iiimi.) 
Mon Dieu ! que cette fille est bête! 


.0 
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SCÈNE VII 

CHARLOTTE, MADAME VAUSSARI). 

MADAME VAUSSARD, en robenoirc, très-riche, suirant des yeux MmeFiqiiel. 

Oii ma cousine court-elle donc si vite ? 

CHARLOTTE la regardant, feignant d’ôlre très-émue* 

Pardonnez-moi... l’émotion, en vous voyant avec ces vêle- 
ments noirs... (changeant de vuii.) Mon Dieu ! que le noir vous va 
bien ! 

MADAME VAUSSARD, se pavanant. 

N’est-ce pas? 

CHARLOTTE. 

Et quelle robe délicieuse!... Les petits volants sont d’un 

f^OÛt ! (Elle tourne .autonr d’elle.) 

MADAME VAUSSARDj passsant à droite. 

J’ai voulu de la soie; la laine était un peu triste... Et les 
dentelles? Vous ne trouvez pas qu’il y ait trop de den- 
telles ? (Elle revient à gauche.) 

CHARLOTTE. 

Non, certes. On ne prend pas le deuil pour s’enlaidir. 

MADAME VAUSSARD, tristement. 

Héjas! le vrai deuil se porte dans le cœur, (changeant de voix.) 
Depuis quinze jours, je m’enfermais avec ma couturière. 

CHARLOTTE, tapant dans ses mains. 

Adorable! adorable ! Voilà una toilette qui fera sensation 
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au convoi... (Larmojïui.) Au convoi, madame, au convoi, mon 

Uieul 

MADAME VAUSSARDj tirant un maîjiiifique mouchoir brodé pour s'essuyer les yeux’ 

Au convoi, ma {lauvre enfant... (changeant de voii.) Où cou- 
rait donc ma cousine? Elle avait l’air très-émue. 

CHARLOTTE. 

Dame ! elle a lieu d’être fort inquiète. 

MADAME VAUSSARD. 

Alors, notre bon oncle. . . 

CHARLOTTE, conlldenüellenient. 

J’ai promis de vous servir. . . Il a déclaré dans son testa- 
ment laisser toute sa fortune à celui de ses héritiers qui 
aurait la pensée généreuse de l’enterrer avec toute la ma- 
gnificence possible. . . Avez-vous cette pensée généreuse, 
madame? 

MADAME VAUSSARD. 

Sans doute, depuis des années. . . (a deiui-»uix.) Ça va coûter 
bien cher. 

CHARLOTTE. 

Oh! par exemple, tout ce qu’il y a de mieux, tout ce 
(ju’on peut voir de plus réussi. . . La messe au grand autel, 
trois cents francs de cire. . . 

MADAME VAUSSARD, passant à druiU.-. 

Trois cents francs, grand Dieu !... Cent francs sufliront. 

CHARLOTTE. 

Cinq cents francs pour les pauvres. 

MADAME VAUSSARD. 

C’est une folie!... 11 me ruine. 
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CHARLOTTE. 

L’embaumement. .. 

MADAME VAÜ^SAHOj passanl à gauche. 

Le faire embaumer !... Jamais! 

CHARLOTTE. 

L’embaumement... En tout, trois mille francs. Le testa- 
ment dit trois mille francs. 

MADAME VACSSARD, abasourdie. 

Trois mille francs!... J’aime mieux ne pas hériter. 

CHARLOTTE. 

Alors, madame, je pense fpie vous serez satisfaite... Ce 
jeune homme, ce neveu tombé du ciel... 

MADAME VAUSSARD. 

11 a dit qu’il allait à l’état civil, le petit misérable!... 
(Désespérée) Mais, aloTs, je suis dépouillée... On pourrait peut- 

être, en courant. . . (lirani un petit portefeuille de sa poche.) fteudez- 

moi ce service, je vous en prie. 

CHARLOTTE. 

11 suffit de commander. 

MADAME VAUSSARD. 

Non, je veux payer tout de suite. Le neveu n’aurait qu’à 
me devancer... C’est épouvantable, tant d’argent, pour un 
mort. 

CHARLO'lTEj gueltiinl les billcls que uiadauie Vaussurd Itent à la main. 

Et Senlis, madame, Senlis qui parlera encore dans dix 
ans de votre générosité. Jamais Senlis n’aura vu un enter- 
rement pareil. Vous allez être saluée, respectée, célébrée. 
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MADAME VAUSSARD, avec satisfaction^ passant a droite. 

En effet, je mériterai quelque égard, je serai accablée de 
visites... Pour le coup, la femme du notaire et les deux 
tilles de l’adjoint crèvent de dépit... (CharlolU; lui arrache Ics billets.) 
Prenez garde de perdre les trois mille francs. 

CHARLOTTE, plissant les billets dans son corsage. 

N’ajez pas peur, ils resteront là. (eiic va pour surtir, lorsque iiiadaiiic 
Piquet entre et la prend à part.) 

SCÈNE VIII 

MaiDAME FIQUET, CHARLOTTE, MADAME VAUSSARD. 

MADAME PIQUET, ntenant Charlotte à droito, à demi-voix. 

J’ai acheté la pendule. C’était d’une simplicité !... Ce qui 
e.st plus ingénieux, c’est ceci... (Eiieim remet un papier.) Prcncz- 
donc. Vous glisserez adroitement ceci dans les papiers de 
mon oncle. 

CHARLOTTE, le papier à la main. 

Ceci ? 

M.\Ü.VME FigOET. 

.Mon Dieu 1 que vous êtes bornée!.., La facture, compre- 
nez-vous, une facture antidatée, au nom de Ruboufdin. 

r.H.\Rl,OTTK . 

Oh ! madame, cela est fort, plus fort que vous no le pen- 
■sez vous-méme... N’ayez pas peur, la facture est bien là. 

(Elle met la facture dani> son cur«age.) 

M.ADAME PIQUET. 

Bon !... (Repardaul madame Vaussard.) Et ma COUsinC, qU6 dit-elle ? 

10 . 
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CHARLOTTE. 

Elle est radieuse. Elle croit hériter, (ehc sfl ding« ^ers U porte du 
fond, y 

MADAME VAUSSAHD^ l'arrâUnt et baissant la voix* 

Que vous disait donc ma cousine ? 

CHARLOTTE. 

Elle s’imagine hériter. La chère dame est dans une joie I... 

(EUc se dirijje de iiouseaii vers la perle ; puis, elle redescend ol se place entre les deux 

femmes. ) Je vous engage , mesdames, à ne pas quitter cette 
pièce. 

MADAME VAUSSARD. 

Ah l... Pourquoi ? 

CHARLOTTE. 

Jurez-moi d’ôtre discrètes... Le testament est ici. 

MADAME FIQL'ET. 

Ici !... Où donc? 

CHARLOTTE. 

Dans la caisse. 

MADAME VAÜSSAD. 

Mais la clef était perdue ? 

CHARLOTTE. 

La clef est retrouvée... Mon Dieu ! je vous dis tout cela 
par amitié, je sais que vous n’en feiez pas un mauvais 
usage... La clef est encore sous l’oreiller de mon pauvre 
parrain . 

MADAME EiyUET. 

Sous la tête du... 

MADAME VAUSSAKD, fiUSiUit écho. 

Sous la tête... 
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CHARLOTTE. 

Oui, silence et respect! (eiu remonte, Le^ deux femmes se retournent 
pour la suivre des ycut; et, lorsqu’elle est sur le seuil de la porle, avant de disparaître, 
elle lève la main, dans un gesie d’autorité bouffonne.) 


SCÈNE IX 

MADAME VAUSSARD, MADAME FIQUET. 

MADAME PIQUET, à droite, à part. 

Cette buse d’Olympe qui compte sur l’héritage ! 

MADAME VAUSSARD, à gauche, à part. 

Cette pie-grièche de Lisbeth qui se vante d’hériter ! 

MADAME FIQUET s'atauçant, haut, avec ironie. 

Ma cousine, recevez mes félicitations. 

MADAME VAUSSARD, s’avançant, même jeu. 

Ma cousine, je vous présente les miennes. 

MADAME PIQUET. 

Vous me voyez ravie. Notre oncle a donc su récompenser 
vos rares qualités. 

MADAME VAUSSARD. 

Je suis enchantée qu’il se soit décidé à reconnaître votre 
long dévouement. 

MADAME PIQUET. 

Ehl non, ma cousine, c’est vous qui héritez. 

MADAME VAUSSARD. 

Non, ma cousine, vous héritez, n’en doutez point. 
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MADAME FIUUETy patsu)! à droite, à part. 

Elle m’agace. 

MADAME VAUS5ARD, à gauche, à part. 

Elle est énervante. 

M.\DAMK FIQCET, revenant, se fâchant peu à peu. 

J'admets un instant que je sois héritière... 

MAÜâME VAUSSARD, revenant, même Jeu* 

Vous ôtes trop modeste... Mais je veux admettre comme 
vous que le testament soit en ma faveur... 

MADAME PIQUET. 

Je trouverais peut-être en moi des mérites suffisants pour 
expliquer le choix de notre oncle. 

MADAME VAUSSAUD. 

Je découvrirais sans trop de peine les bonnes qualités qui 
me vaudraient cette distinction flatteuse. 


MADAME PIQUET, furieuse. 

J’hérite! Entendez-vous, ma cousine? 

MADAME VAUSSARD, passant à droite, furieuse. 

Vous entendez mieux que moi, ma cousine, j’hérite ! 

MADAME PIQUET. 

Vous! laissez donc! on m’a récité le testament mot pour 
mot ! 


MADAME VAUSSAUD. 

Vous! la belle histoire ! je le sais par cœur! 


MADAMK FIQUET, inontuut vers la porte tic U cUauibre. 

Voulez-vous des preuves? 
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MADAME VAUSSARD, U»aiïant. 

J’HlIsiiS vous Gn offrir. (Madame Fiquel entre rivement dans la chambre, tan- 
dis que iiiadauie Vaussard t'arréle à U porte. La (ireiuière reisort presque aussit^L terri 
fiée, tenant la clef. ) Eh bien ! 

MADAME PIQUET, adossée à la porte. 

Rien, l’émotion... (Se remettant.) Un enfantillage... (s’approchant 
de la caisse. ) Je connais le système. 

MADAME VAUSSARD, s’effaçant derrière elle. 

Il y a souvent des pistolets chargés dans les coffres-forts. 

MADAME FIQUET. 

Si vous avez peur, allez-vous-en... (eIIc travaille U serrure.) Ah! 
voilà. (Elle repousse madame Vaussard, qui allonge les mains. ) Doucemenl. 

Nous jurons de ne pas déranger un écu, quelle que soit la 
teneur du testament? 

MADAME VAÜ.SSARD, avec Dèvre. 

Oui, oui, c’est juré... tout ce que vous voudrez... (Religieuse- 
ment.) Quel éblouissement attend nos yeux ! Quelle splendeur 
de tabernacle ! 


MADAME PIQUET, avec pasiion, tenant la caisse entre ie^ kra!‘. 

Mon Dieu, mon bien, mou tout! (Elle fait router doucement u porte 
e la caisse. Tonies deui restent un instant muettes, dans une altilnde de dévotion pru* 
onde. Puis, peu à peu, elles s’effarent.) 

MADAME VAUSSARD, 

Hein ! 


MADAME h'IOUET. 

Qu’est-ce donc? 

MADAME VAUSSARD. 

Suis-je aveugle? 
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MADAME PIQUET. 

Je ne vois rien ! 

MADAME VAUSSAKD. 

Pas un rayon, un trou de ténèbres! 

MADAME PIQUET. 

Un trou noir comme un four ! 

MADAME VAÜSSARD, fouillant daus la cai$6û. 

Mais la caisse est vide ! 

MADAME PIQUET, mime jeu. 

Vide!... la caisse est vide! 

MADAME VAUSSARD, uiémejeu. 

Rien sur les planches ! 

MADAME PIQUET, luéiiiejuu. 

Rien dans les coins ! 

M.VDAME VAUS.SARD, tiavcrsinl la scène, passaitl à JruUe. 

Dépouillée ! 

MADAME PIQUET. 

Volée ! (Elle fouille de nouveau et pousse un cri en Irouvant le registre.) Ail ! 
(Elle se sauve au fond.) 

MADAME VAUSSARD, rcinoiilant, rarrèlanl. 

Faites-voir !. . Ne mettez rien dans vos poches ou je crie 
au secours ! (eIIc ramène à l’avanl-scène.) 

MADAME PIQUET. 

Laissez donc, je n’ai pas envie de me voler moi-môme... 
Ça doit être tout en billets. 

MADAME VAUSSARD. 

En billets et en titres.., Faites-voir! 
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MADAME FIOl'ET. 

Ne me bousculez donc pas... Là, nous allons regarder 

ça tran(|uillement. ^Madame Kiqnet ouvre le registre Madame Vaussard se hausse 
derrière elle pour mieux voir.) 


MADAME VAUSSARD. 

Il V a quelque chose d’écrit sur la première page. 

MADAME FtQUET, lisant. 

H Ceci est mon testament... » 


MADAME VAUSSARDj répolairt. 

« Mon testament... » 


MADAME FIQUET, conlinuanl. 

« Je meurs profondément touché des soins dévoués que 
« m’ont prodigués des mains amies... » (s’ioierrompani.) Ceci est 
pour moi... Ce bon oncle !... Hein I ma cousine, êtes-vous 
convaincue ? J’hérite ! 

MADAME VAUSS.VHD, lui arrachant le registre, Usant à non tour. 

« Je ne saurais avoir trop de reconnaissance pour le par- 
ti, fum de bonne compagnie, qu’une société aimable a rais 
« autour de mon lit de mort... » (sintcrrompani.) Ce digne 
oncle ! Voilà qui est à mon adresse, je pense... Ma cousine, 
que vous disais-je ? J’hérite! 

M.^DAME FIQUET, s’emparant du registre, que roadamo Vaussard continue à tenir 

par un coin. 

« ... Et comme j’entends ne léser en rien mes héritiers, 
« j’ai dressé ici la liste exacte de leurs cadeaux... » Se 
moque-t-il ? 

MADAME VAUSSARD, tirant à elle le registre dont madame Piquet continue à tenir 

un coin. 

« ... AOn d’établir la balance entre ce qu’ils m’ont pris 
(I et ce que j’ai su me faire rendre... » Ah ! mon Dieu! 
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TOUTES DEUX, tenant le repstre chacune par un cdté, lisant ensemble, 

«... Je suis ruiné, et leur lègue ce qu’ils me doivent 
« encore. » 

MADAME VAUSSARD. 

Jouée comme un enfant !... ^RemonUnt « porte de l» chambre.) 
Oncle sans foi ! (eIU redescend et reprend le registre i madame Piquet.) 

MADAME piquet'. 

Dupée 1 moi dupée !... (Remontant vert la porte de la chambre.) Ce 
misérable oncle! (eIU redescend.) 

MADAME VAUSSARD*, feuilleUnt le registre . 

Que de richesses ! Que de regrets !... Mon nom partout ! 

MADAME FIQUET, jetant un coup-d’œil sur le registre. 

Mon nom à toutes les pages !... (Remontant vers 1a porte de U 

chambre« tandis que madame Vaussard va jeter le registre sur le canapé.) Et il 81 

attendu d’être mort pour parler, le lâche !••. Ahl si je le 

tenais ! (Un violent éternuement part de la chambre. Les deux femmes très-effrayées 

St* serrent l'une contre l'autre. ) Hein ! Qu’est-ce que c’est que ça? 
MADAME VAUSSARD. 

Un bruit singulier... On a éternué. (Antre éternuement pins violen 
encore.) 

MADAME PIQUET. 

.Mais il n’est seulement pas mort !... Entrons, (eiic se précipite 

(lins la chambre, suivie de madame Vaussard. Toutes deux reparaissent tenant chacimo 
p:ir une main Raboardinq vêtu simplement d’un pantilon à pieds blanc et coilTé d’un 
foulard.) 

1 . Madame Yanasard, madame Fîquet. 

2. Madame Fiqaet, madame Vaassard. 
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SCÈNE X 

MADAME VAUSSARD, RABOURDIN, MADAME PIQUET. 


UADAUE PIQUET, le tirant à elle. 

Ah ! c’est tout ce qu’on devait retrouver après votre 
mort 1 

RABOORDIN, ahuri, suppliant. 

Ma bonne Lisbeth... 

MADAME VAUSSARD, le tirant à elle. 

Ah I la caisse était vide, et vous vous moquiez de nous ! 
RABOÜRDIN. 

Ma chère Olympe... 

MADAME PIQUET, mümejeu. 

Vous vous faites dorloter depuis dix ans I 
HABODHDIN. 

Ecoutez... 

MADAME VADSSARD, roéniMeu. 

On vous comble de cadeaux ! 

RABOURDIN. 

I.uissez-moi vous dire... 


MADAME PIQUET. 

Comment voulez-vous que je marie ma fille, mainte- 
nant? 


MADAME VAUSSARD. 

Comment voulez-vous que je paye mes dettes î 

RABOURDIN. 

Par grâce... Lisbeth ! Olympe ! 


il 
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MADAME FIOÜET. 

Non, non... Ah! il vous faut des pendules Louis XV! Et 
moi je paie comme une hôte ! 

MADAME' VAÜSSARD. 

Ah! il vous faut un bel enterrement, trois cents francs de 
cire, cinq cents francs pour les pauvres ! 

RABOÜRDI.N. 

Eli ! nullement... Si vous saviez... 

MADAME RIQL'ET. 

Vous vouliez que la pendule sonnât votre dernière heure. 

MADAME VAÜSSARD. 

Vous VOUS Ôtes fait embaumer â mes frais ! 

RABOURDIN, se fâchanl. 

Mais pas du tout. Que diable ! un mot... 

MADAME FIQÜETj lut lâchant le poignet et le repoussant . 

Taisez-vous !... Vous nous avez promis trop longtemps de 
mourir. Vous ôtes mort ! 

MADAME VAÜSSARD, le repoussant egalement. 

Notre oncle est mort, nous n’avons plus d’oncle ! 

RABOURDIN, les implorant tour à tour. 

Voyons, la paix, mes bonnes nièces Les petits ca- 

deaux... 

MADAME PIQUET. 

Plus de cadeaux, entendez-vous! 


RABOURDIN. 

Les petits cadeaux... 
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MADAKE VAUSSARU, 

Jamais, jamais ! 

MADAME FIQUET. 

Et moi, j’emporte ce qui m’apparîient... (Eiie traverse ci .uu..i 
au fond, à gauche.) Attendez, tout Ce que je retrouverai.. . 

MADAME VAUSSARD. 

Moi aussi. (eIIc traverse el iiionle au fond, à droite.) 

MADAME EKJUET. 

D’abord le tire-bouchons et la boite de petites cuillers. 

(Elle les prend sur le guéridon et les met dans sa poche.) 

R.\BOURDIN, courrnl derrière elle. 

Lisbeth !... Ah ! non, par exemple ! 

MADAME VAUSSARDj tlcvact le biiUeU 

Le rond de serviette... la timbale... ( Eiie les met dans sa poche ) 

RA BOURDIN, jchant madame Fiquel pour couiir à luadaine Vaussard. 

Olympe, veux-tu bien laisser ça!... Des cadeau.\, c’est 

sacre. (eIIc passe i droite.) 

MADAME FIQUET, qui est descendueà l'avanl-scène et qui passeà gauchc.se dirige ani 

vers le canapé. 

Le coussin sous mon bras... (eiib remonte au huffei.) La cave à li- 
queur sous mon autre bras. 

RABOURDIN, lâchant madame Vau tard pour courir à madame Fiqnet. 

l'inis donc, Li.sbeth !... Je ne vous laisserai pas sortir 

d ici. (il barre la porte de son corps.) 

MAD.AME VAUSSARD, à gauche, se chargeant des objets. 

Le plateau .. la chaise... et la jardinière. 

RABOUHDIN, U poursuivant. 

Pas de mauvaises farces. Olympe ! Tu vas casseï- quelque 
chose. 
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MADAME FIOl'KT, à droile. 

Voyons, j’ai encore une main libre. (Reg«rdani «iiour d eiie «i aiMT. 

rêvant le baromètre aecrocbé an mur.) Ah ! Ic baromètre ! (Elle le décroche.) 
RABOURDIN. U poursuivant. 

Mon baromètre ! 

MADAME VAUSSARD, s'échappant. 

Adieu, mon oncle ! (Rabourdiu tourne sur liii-uiêiiie sans pouvoir la saisir.^ 
MADAME. PIQUET, s’échappant. 

Adieu, mon oncle ! (Même jeudeHabourdln.) 

RABOURDIN, «ur le seuil de la porte. 

Voleuses! voleuses!... Au secours! Arrêtez-les !... ( ii revient 
en chanceUnt. ) Ab ! misère, on me ruine!,.. Je suis ruiné, ruiné, 
ruiné! Je ll üi jtlus d béritiei's! (lise laisse loiubersur la chaise, adroite, 
en se laïueutant. Chailolle, qui a assisté à la ûn de la scène ,de 1a porte de la cuisincp enlr 
en riant aux éclats.) 


» 

SCÈNE XI ' 

i 

RABOURDIN, CHARLOTTE. 

RABOURDIN. 

Ruiné!.,. C’est toi, petite gueuse, qui m’a ruiné ! 

CHARLOTTE, se laissant tomber sur une chaise, près du canapé^ prise d’un fou ru • 

Laissez-moi rire... Le rire est si bon ! 

RABOURDIN. 

Plus de cadeaux, plus de douceurs, plus rien... Eli ! je ne 
t’avais pas permis de les maltraiter ainsi ! Tu me rends rue.s | 
héritiers en morceaux. 
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CUARLOTTE. 

Riez donc, mon parrain. 

« 

nABOfUUlN. 

J’ai tout perdu, lis ne reviendront jamais. 

CHARLQTTE, se levant. 

Eu.v ! la bonne histoire !... Je vais vous les ramener hum- 
bles, repentants, caressants. 

RABOURDIN, se levant 

Toi! 

CHARLOTTE. 

Eh! oui, tout de suite, si vous voulez... Bon Dieu! que 
seraient-ils donc, vos béritiei’s, s’ils n’tdaient plus les béri- 
iCrs Rabourdin. Senlis entier les montrerait au doigt; plus 
un coup de chapeau, plus la moindre estime, plus le moin- 
tlre crédit. Comprenez donc que leur seule position sociale 
est d’attendre votre bien ! Que diable, ils ne jieuvenl se 
mettre eux-mêmes sur le pavé ! 

RABOURniN. 

Ma nièce Vaussard était bien furieuse. 

CHARLOTTE. 

Bast! Elle ne saurait que dire à ses créanciei's... Vous 
êtes sa garantie. 

RABOURUI.N. 

Jamais je n’ai vu ma nièce Fiqnct dans une telle colère. 

CHARLOTTE. 

lit .sa fille, comment la marierait-elle? Vous êtes sa dot, à 
cette enfant... (aiimi au rond ) Elles ne sont pas loin Elles ne sa- 
vent comment revenir... Je vais vous les ramener, vous 

dis-je. (Elle les appelle de la main.) LeS VOici ! 
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rabourSin. 


Ail ! j’ai bien besoin d’ètre un peu gâté, (ii pawc sa robo de cbam- 

hru, qui se trouve jetée sur la caisse, et s’asseoit, à droite ) 


SCÈNE XII 

LES PRÉCÉDENTS, MADAME FIQUET, MADAME VAUSSARD 
jtuis EUGÉNIE, LEDOUX et ISAAG. 

CHARLOTTE, bas à madauie Vaussard, qui rentre, gênée, défiante, et qu'elle débarrasse 
des objets dont elle est chargée. 

Vous avez eu tort, madame. Monsieur Isaac est là. 
Prenez garde... Je jurerais que votre cousine va manger 
votre oncle de caresses avant cinq minutes. 

MADAME VAUSSARD. 

Je ne suis nas plus sotte qu’elle, peut-être', (eiic v» chercher uu 

coussin sur le canapé.) 

CsHARLOTTE, bas à madame Piquet, qui rentre et qu'elle débarrasse à sou lourdes objet 

qu'elle rapporte. 

Ah ! niadarue, une femme de votre génie! N’ébruitez rien. 
Songez à votre demoiselle. Monsieur Ledoux est là. (Monir.int 

madame Vaussard qui s'approche de Rabourdin, un coussin à la main.) Eh ! regardez 

votre cousine. La voici déjà aux petits soins. 

MADAME FIQUET, gardant le coussin dont ('harlottc veut la débarrasser. 

Bien, bien... Je n’ai pas cessé d’aimer notre bon oncle. 

(Elle se précipile vers Rabourdin ci arrive juste à temps pour placer derrière suii dos lo 
coussin qu’elle a rapporlo. Madame Vaussard cherche un instant ce qu’elle peut faire de 
celui qu’elle lient à la main, et flnit par le meltrc sous les pieds de son oncle.) 

ISAAC, entrant. 

Comment! il est levé!... (Madame vaussard, inquiète, ramène à droite.) 
Serez-vous au moins en règle aux échéances ? 
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MADAME VAUSSARD, bas. 

Chutl... Fil parler de cela, quand vous me voyez encore 
tout en larmes... Plus tard. 

LEDOUX, enlMnl avec Eugénie. 

Déjà 6n convalescence !..• (Madame Piquel, effrayée, le retieni à candie, 

au fond. ) Et le mariage, et mes douze cents francs? 

MADAME PIQUET, bas. 

Chut!... C’est honteux, loi’squ’un miracle nous rend un 
jiarent si tendrement aimé... Plus tard. (Madame vaussard rcviani 

près de Rabourdin, derrière lequel «e tiennent également madame Piquet et Eugénie. !>e- 
iloii’ï et Isaao sont au fond, Tun à gauche, raiiliv à droite. Charlotle, appuyée an canapé, 

■nuril en regardant la .<cène.) ' H 

i 

RABOURDIN, balbutiant. -T 

•le suis touché, bien touché, mes enfants... s* 

'i 

SCÈNE XIII 

LES PRÉCÉDENTS, MOURGUE, DOMIMQLE, CHAPUZOT. 

MOURGUE y tenant un cure-dents dont U se sert à chaque membre de phrast». 

Tiens! tiens! tiens! Ce farceur de Rabourdin... La na- 
ture est un fameux médecin. Elle a des profondeurs... 

J'ai dîné comme un dieu, moi, ce soir, (ii vapprodu' de Rabourdin ) 

DOMINIQUE, h Charlollo, ba«. 

Voici le Chapuzot. 

CIIARLOTTE. allant à la rencontre de Chapuiol, qui s’avance péniblement sur deux 
cannes, et ramenant k droite, en l'empêchant de voir Rabourdin. 

Que vous e.st-il donc arrivé, mon hou monsieur? 
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CHAPUZOT. 




Rien, rien... Un faux pas. Je suis tombé. On m’a porté 
chez moi... Je serais plutôt revenu sur les genoux... Voici 
les trois cents francs. Cachez-les. 

CHARLOTTE, prenant le» billets qu’elle met dan» «on corsage. 

Ils sont en si'ireté. 

CHAPUZOT, apercevant Rabourdin. 

Que vois-je! Il ressuscite I... (ii pour«oit charlotte.) Mes trois 
cents francs ! 

CHARLOTTE, bas. 

Ullut !... Vous êtes inconvenant... Plus tard. 

MOURGUE, tenant le poulA de Rabourdin, 

Parfait! les émollients ne valaient rien, nous allons soi- 
gner ça par les purgatifs. 

CHAPUZOT, ajsif sur le rnnapé, h pari. 

J’attendrai. (Haut.) Quand le coffre ne vaut rien, doc- 
teur, il serait préférable de s’en aller tout de suite... 
N’est-ce pas, Rabourdin ? (ll «« l^w ri »a »c joindre au groupe fariné au- 
tour de Rabourdin.) 

RABOURDIN, «o levant, descendant à l’avant-scène, suivi des héritiers. 

Oui, mon ami, oui... Je ne demande qu’à m’en aller, 
j»r un beau soir, entouré de vous tous, au milieu de 
ma famille. 

CHARLOTTE, montrant Targent h Dominique, à droite, où ils font tous deui un cou 

séparé. 

Et, maintenant, quand le curé voudra ! 


Paris. — Impr. Pillet lils .ainé, nie îles Grands-Augustins, 5. 
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